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A LA RÉPUBLIQUE 
DE GENEVE. 

MAGNIFI(lt/ES,TRÈS-HONORÉS 
£t SOUVERAINS SEIGNEURS^ 

CoNVAîK eu quil nappar'^ 

tient quau Citoyen vertueux de 

rendre à fa patrie déshonneurs quelle 

puijfe avouer, il y a trente ans que 

je travaille à mériter de vous offrir 

un hommage puèlic ; & cette heu^ 

reufe occafionfuppléant en partie à 

ce que mes efforts n ont pu faire ^ 

fat cru quil me feroit permis de 

' confulter ici le :^ele^i m^anime^ 

plus que le droit qui devrait m^au- 

torïfer. Ayant eu le bonheur de naître 

parmi vous , comment pourrois -je 

ndditetfur Vitalité que la nature 

Aij 
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a mife entre les hommes , & fur Pini- 
galitéquils ont injiituée yfatispenfer 
à la profonde fagejfe avec laquelle 
Vune & U autre y heureufement com^ 
binées dans cet Etat^ concourent 
de la manière la plus approchante 
de la loi naturelle & la plus favo^ 
rable à la fociété , au maintien de 
P ordre public y & au bonheur des 
particuliers ? En recherchant les meiU 
leures maximes que le bon fens puiffe 
diSer fur la conflitution d!un gou^ 
vernement y jai été f^ frappé de les 
voir toutes en exécution dans le 
vôtre , que même y fans être né dans 
vos murs yfaurois cru ne pouvoir 
me difpenfer d* offrir ce tableau de 
la fociété humaine à celui de tous 
les Peuples qui me paroitenpofféder 
les plus grands avantages y & en 
avoir le mieux prévenu les abus^ 
Si favois eu à choifir le lieu de 
ma naiffance , faurois choifi une 
fociété d'une grandeur bornée par 
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rétendue des facultés humaines y 
c^ejl-à'dire , par la pofjfibiUtt £étre, 
bien gouvernée , & où chacun fuffi'^ 
fant à fon emploi ^ nul n eût été con» 
traint de commettre à Vautres Les. 
fondions dont il étoit chargé : un 
Etat où tous les particuliers fe con^ 
noijfant entreux , tes mamxuvres 
obfcures du vice , ni lamodeflie de la 
vertu neujfentpufe dérober aux re-^ 
gards & au jugement du public , & 
où cette douce habitude de fe voin 
Ù de fe connoitrey fit de V amour de 
la patrie y V amour des Citoyens plu* 
tôt que celui de la terre^ 

J^aurois voulu naître dans un pays 
oà le Souverain & le peuple nepuf^ 
fent avoir qu un feul & même intérêt , 
afin que tous les mouvemens de la 
machine ne tendijfent jamais quau 
bonheur commun i ce qui ne pouvant 
fe faire à moins que le peuple & le 
Souverain ne foie^it une même per», 
forme ^ ils'enjtdt que faurois voulu, 

Aîi] 
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naître fous un gouvernement démo* 
cratique , fagement tempéré. 

Taurois voulu vivre & mourir li^ 
ère y c efl-ci^dire y tellement fournis 
aux loix y que ni moi ^ ni perfonne 
n en put fecduer r honorable joug; , 
ce joug falutaire & doux , que les 
têtes les plus ^eres portent d^ autant 
plus docilement qu^ elles fontfaites^ 
pour rien porter aucun autre. 

J^aurois donc voulu que perfonne 
dans l'Etat n eut pu fe dire audef 
fus de la loi^ & que perfonne au de* 
hors n en pût impofer que U^ Etat fût 
obligé de reconnoitre : car quelle que 
puifje être la conflitution a un gou-- 
vemementy y il s^y trouve un feul 
homme qui ne foit pas fournis à la 
loi y tous les autres font néceffaire^ 
ment à la difcrétion de celui-là; (*) 
& ys\ly a un chef national ^ & un 
autre chef étranger ^ quelque partage 
d'autorité quils puiffènt faire , ilefi' 
impojjihle queUuri^^ V autre foient 
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bien obéis , & que l'Etat foit bien 
gouverné. 

Je ndurois point voulu habiter 
une République de nouvelle injiitu^ 
iion^ quelque bonnes loix quelle 
pût avoir : de peur que le gouverne-- 
ment q,utrement conjlitué peut - être 
quil ne faudroit pour le moment , 
ne convenant pas aux nouveaux Ci- 
toyens , ou les Citoyens au nouveau 
gouvernement , rEtat ne fut fujet à 
être ébranlé & détruit prefque dès fa 
naijptnce. Car il en efl de la liberté 
comme de ces alimens folides &fuc- 
culens y ou de ces vins généreux y 
propres à nourrir & fortifier les tem^ 
péramens robujles qui en ont Vhabi-^ 
tudej mais qui accablent, ruinent 
& enivrent les foiblcs & délicats qui 
ny font point faits. Les peuples une 
fois accoutumés à des Maîtres , ne 
font plus en état de s'enpajfer. S^ils 
tentent de fecouer le jougj ils s^é^ 
loignent d^ autant plus de la liberté^ 

Aiv 
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que éprenant pour elle une licence ef^ 
jrénée qui lui efi oppoféé , leurs ré^ 
volutions les livrent prefqu^ toujours 
4 des fiducteurs qui ne font qu ag- 
graver leurs chaînes. Le peuple Ro' 
main lui-même y ce modèle de tous 
les peuples libres ^ ne fut point en 
état de Je gouverner en fortant de 
Voppreffiondes Tarquins ; avili par 
Vefclavage 6f les travaux ignomi-- 
nieux quils lui avoient impofés ^ ce 
néîoit d^ abord quune Jlupidc popu^ 
lace qu il fallut ménager & gouverner 
^vec la plus grandejageffe , afin que 
s^ accoutumant peu à peu à refpirer 
Vairfalutaire de la liberté y ces âmes 
énervées , ou plutôt abruties fous la 
tirannie , acquijfent par degrés cette 
fivérilé de mœurs y & cette fierté de 
courage qui en firent enfin le plus 
refpeBable de tous les peuples. J'au^. 
rois donc cherché pour ma patrie une 
heureufe & tranquille République y 
dont l' ancienneté fe perdit en quelque 
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forte dans la nuit des tems y qui n'eût 
éprouvé que des atteintes propres à 
manifejler& affermir dans f es habh- 
tans le courage & l'amour de la pa- 
trie j & où les Citoyens accoutumés 
de longue main à une fage indépenr 
dance , fuffent non-feulement libres , 
mais dignes de Vétre. 

J'aurois voulu me choifîrune pa^ 
trie , détournée par une heureufe im^ 
puiffance du féroce amour des con^ 
quêtes , & garantie par une pofition, 
encore plus heureufe de la crainte de 
devenir elle-même la conquête d^un 
autre Etat; une ville libre placée 
entre plufieurs peuples , dont aucun 
lieût intérêt à V envahir ^ & dontcha- 
€un eût intérêt d'empêcher les autres 
de l'envahir eux-mêmes; une Repu* 
blique , en un mot , qui ne tentât point 
l'ambition defes voifins, & qui pût 
raijbnnablement compter fur leur fer . 
cours au befoin. Il i enfuit que y dans 
une pofition [i heureufe^ etleriauroit 
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eu rien à craindre que d^ elle-même j 
& que fi fes Citoyens s* étaient exer- 
cés aux armes , çeut été plutôt pour 
entretenir che:^ eux cette ardeur guer^ 
riere, & cette fierté de courage qui 
fied fi bien à la liberté^ & qui en 
nourrit le goût, que par la nécejfité 
de pourvoir à leur propre défenfe,, 

J*aurois cherché un pays où le 
droit de légiflatiànfût commun à tous 
les Citoyens : car quipeut mieux fa- 
voir qu eux, Jous quelles conditions 
il leur convient de vivre enfemble 
dans une même fociété ? Mais je 
nauroispas approuvé des plébifcites 
femblables à ceux des Romains , ou 
les chefs de UEtat & les plus inté'» 
rejfés à fa confervation j étoientex^ 
dus des délibérations dont fouvent 
dépendhit fonfalut ^ & ^où par une 
ahfurde' inconféquence , les Magif 
traîs étaient privés des droits dont 
jouijfoient les fimples Citoyens. 

Au contraire y f aurais dêfiri 
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^e^paur arrêter les projets imérejfés 
& mal conçus , & les innovations 
dangereuses qui perdirent enfin les 
Athéniens y chacun neûtpaslepou^ 
voir de propofer de nouvelles loix à 
fa fantaifie; que ce droit appartint 
aux feuls Masà^rats ; au ils en ufaf- 
fent même mW tant de circonfpeC" 
tion y que le peuple^ de fan côté , fût 
fi, réfervé à donner fon confentement 
à ces loix y & que la promulgation 
ne put s^en faire quavec tant defo-- 
lemnité^ qu avant que laconfiitution 
fût ébranlée y on eût le tems de fc 
convaincre que cUfifur-tout la grarb^ 
de antiquité des loix qui les rend 
f aimes & vénérables j; que le peuple 
mépnfe bientôt celles qu il voit chan- 
ger tous les jours, & quens^accou-> 
tumant à négliger les anciens ufages 
fous prétexte défaire mieux , on in^ 
troduitfouvent de grands maux pour 
en corriger de moindres. * 
Maurois fui fur^tout, commeni^ 
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ceffairement mal gouvernée jUne Rt* 
publique où le peuple croyant pau^ 
voir Je pajfer de jes Magijlrats ou 
ne leur laijfer quune autorité pré' 
Caire j auroit imprudemment gardé 
V adminiftration des affaires civiles 
& l'exécution de fespropres loix ; 
telle dut être la grojfêere conjlitution 
des premiers gouvememens fortant 
immédiatement de l'état de nature^ 
& tel fut encore un des vices quiper^ 
dirent la République d'Athènes. 

Mais j'aûrois choiji celle où les 
particuliers fe contentant de donner 
lafanBion aux loix y & de décider 
en Corps & furie rapport des chefs, 
les plus importantes affaires publi-^ 
ques , établiroientdes Tribunaux ref- 
peSés y en dijiingueroiem avec foin 
les divers département , éliroient 
d'année en année les plus capables 
& les plus imegres de leurs Concis 
toyens pour adminijlrer la Jujiice; 
ft gouverner l'Etat î Cf oùla venta 



DÉDICACE, xiîi 

des Magijirats ponant ainfi témoin 
gnage de la fagejfe du peuple , les 
uns & les autres s' honoreroient mu-> 
tuellement : de forte que , fi jamais 
de funejles mal-entendus venoient à 
trovhler la concorde publique , ^es 
tenu mêmes d'aveuglement & d'er^ 
reurs fujfent marqués par des témoi* 
gnages de modération , d'ejlime ré^ 
ciproque , & d'un commun re/peS 
pour les loix ; préfages & garants 
d'une réconciliation Jîncere & per* 
pétuelle. 

Tels font y MAGNIFIQUES ^ 
TRÈS 'HONORÉS y MT SOUVE* 

RAiNs Seigneurs y les avatua- 
ges que jaurois recherchés dans la. 
patne que je me ferois choifie. Qufi 
Ji la providence y avoit ajouté de 
plus une fltuation charmant e j un cli^ 
mat tempéré y unpays fertile , & Caf^ 
peSleplus délicieux qui foit fous le 
ciel y je naurois déjiré^ pour com* 
blermjon bonheur ^ que de jouir de 
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tous ces biens dans le fein de cette 
heureufe patrie ^ vivant pdifible-^ 
ment dans une douce fociété avec 
mes Concitoyens ^ exerçant envers 
tux^ & à leur exemple. Inhumanité, 
V amitié & toutes les vertus , & laif* 
fant après moi Phonorable mémoire 
d'un homme de bien ^ & d*un hon* 
nête & vertueux patriote. 

Sij moins heureux ou trop tard 
Jage , je mUtois vu réduit à finir en 
d^ autres climats une infirme & lan* 
guijfante carrière , regrettant inuti^ 
Ument le repos & la paix dont une 
jeunejfe imprudente m^auroit privé f 
y aurais du-moins nourri dans mon 
ame ces mêmes fentimens dont je 
naurois pu faire ufage dans mon 
pays ; & pénétré d*une affeciion ten- 
dre & déjintérejfée pour mes Conci- 
toyens éloignés , je leur aurois ad- 
dreffe du fond de mon cœur à peu 
près le dtfcours fuivant. 

Mes chers Concitoyens , ouplu- 
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tôt mes Frères , puifque les liens du 

fangy ainfi que lesloix, nous uniffent 

prefque tous ^ il rnefi doux de ne 

pouvoir penfer àvous ^ Jans penfer 

en même tems à tous les Men^ (hnt 

vous jouijje:^ , & dont nul de vous 

peut-être ne fent mieux le prix que, 

' moi qui les ai perdus. Plus je ré-- 

fléchis fur votre fitucuion politique & 

civile j,& moins je puis imaginer que 

la nature des chofes humaines puijfc 

en comporter une meilleure. Dans 

tous les autres gouvememens y quand 

il eflqueflion d^ajfurer le plus grand 

bien de VEtat , tout fe borne toujours 

à des projets en idées y & tout au 

plus à de fimples pojjfthilitési pour 

vous y votre bonheur efi tout f au, il 

ne faut qii en jouir ^ & vous n^avet^ 

plus bejoin^ pour devenir parfaite-^ 

ment heureux , que de f avoir vous 

contenter de Vêtre. Votre Souverain* 

neté acquife ou recouvrée à la pointe 

de l*épéep.& çonfervée durant deux 
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fiécles a force de valeur & defageffe ^ 
eji enfin pleinement & univerjelle^ 
ment reconnue. Des traités honora^ 
blés fixent vos limites^ ajfurent vos 
droits, & affermijfent votre repos. 
Votreconftitution efi excellente y die* 
tieparlaplus fublime raifon , 6* ga^ 
rantie par des Puifiances amies & 
refpeSables; votre état efi tranquille^ 
vous nave:^ ni guerres ni conque'^ 
rans à craindre; vous n^ave:^ point 
d* autres maîtres que de f âges loix 
que vous aver faites ^ admihifirées 
par des Magijlrats intègres qui font 
de votre choix; vous nêtes ni affe:^ 
riches pour vous énerver par la moU 
lej/hj & perdre dans de vaines déli^ 
ces le goût du vrai bonheur & des 
folides vertus ; ni ajfe^ pauvres pour 
avoir befoin déplus defecours étran- 
gers que ne vous en procure votre 
indu/trie; & cette liberté précieufe , 
qu^on ne maintient che:^ les grandes 
Nations y quavec des impôts exor'- 

bitans. 
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titans , ne vous coûte prefque nen à 
confervert, 

' ^^ife durer toujours, pour le èon* 
heur de fes Citoyens & rexempU 




éetht 
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voua Le jeul vœu qui vous refie à 
Jairey & le feul foin qui vous refit 
éprendre. Cefi à vous feuls défor^ 
mais, non à faire votre bonheur t 
vos Ancêtres vous en ont évité la. 
peine : mais à le rendre durable par 
^J<^gefe d'en bien ufen Cefi dé 
yotreunwnperpétaeUt,devotre ohé. 
lyance aux lobe, de votre refpe^ 
pourleurs Mini/Ires que dépend votre 
cMervatwn. S'il refle parmi vous- 
le moindre germe d aigreur ou de 
défiance, hâte^-voUs de le détruire 
comme un Uvain funefie d'oà réful- 
teroiem t6t ou tard vos malheurs & 
la ruine de l'Etat. Je vous conjutê 
*U rentrer tous au fond devoir ècœur 
C^de cônfulter la voix fecrette dé 
TointUl, B • * 
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-votre confcience. Quelqu'un pwmà 

ifous connoU - il dans l^ univers un 

Corps plus intègre, plus iclairi ^ 

plus rtfpeSableque celui de votre 

Magifirature / Tous f es membres ne 

vous donnent-ils pas r exemple delà 

Modération , de la fimplicué de 

mœurs y dureJheSpour les loix & 

de la plus Jincere réconciliation ? 

Rendez^ donc fans réjerve à defifé^ 

ges chefs ^ cetu falutaîre confiance 

que la raifon doit à la vertu ; fonge^ 

qu'Us font de votre choix , quM le 

jujlifent, & que les honneurs dus à 

ceux que vous ave{ confiais tn di^ 

gnité, retotnb&u néce^airement fur 

vous-mêmes. Nul de vetarieJlaff^T 

peu éclairé pour ignorer quoà cefje 

la vigueur des hix & P autorité de 

leurs défenfeurs y Une peut y avoir 

ni fureté y ni liberté pour perfonne. 

Dequoi s* agitai donc entre vous , 

q^ue défaire de bon cœur & avec une 

juJU çanjiance<» quevousfene[ iou^ 
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^arsobUgcs cU faire par un viriiaèlé 
ini^rf^ y par 4^qir , & par raifomt 
Qu^Mftf <^ow(J>l^ & fuht(lc indiffi^ 
^?^Ç€ potfrie n^fiintien d^ la conflit 
iutionjTie vousfajfijamai^ ^g^^g^^ 
mu èe/om Icsfages avis des plus écJai» 
r^ & dcf plus ^élés d'entre vous t 
mais qife r équité , la modération , la 
plu^ refpeSueufe fermeté y cohtinuent 
de régler tqutes vos démarches ^ & 
4e mçntrer eri votis à tput l'univers 
P exemple d'unpeuplffierSt modefte^ 
ûuffi Jdlo^x de fa glffire que de fa 
Uherté. Garde^-vouf fuMout, & ce 
fera mon dernier confeil^ d'écouter 
jamais des imerprétatiqns Jinijires 
& des difcofws envenimés ^ dom les 
ftotifs fjtcreu font fouvent plus dan* 
gereux aue Ifis aàions qui en font 
T objets Ti^m* unemaifon s'éveiUe & 
fe tient en allarmes aux premiers cris 
4^ un bon & fidèle gardien qui n aboie 
jamais quà l'approche des voleurs; 

maif un hm l'mp^mmÂ de eu 

Bij 
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animaux bruyans qui trouhltnt fans 
4effe le repos public ^ & dont les aver^ 
twemens continuels & déplacés ne 
je font pas même écouter au moment 
quils font néctffaires. 

Et vous, MAGSIFIQt/ES ET 

Très - honorés Seigneurs.; 
vous , dignes & refpeSables Magif-^ 
trats d'un peuple libre , permette:^-- 
moi de vous offrir en particulier mes 
hommages & mes devoirs. S'il y a 
dans le monde un rang propre à iU 
iuflrer ceux qui V occupent y ceflfans 
doute celui que donnent les talens & 
là venu , celui dont vous vous êtes 
rendus dignes , &, auquel vos Con^ 
citoyens vous ont élevés. Leur pro* 
pre mérite ajoute encore au votre un 
nouvel éclat ;& , choifis par des hom^ 
fnès capables d'en gouverner d'au^ 
ires , pour les gouverner eux-mêmes ^ 
je vous trouve autant au^deffus des 
autres Magifirats ^ qu un peuple li^ 
hre^ & fur-tout celui que vous aveif^ 
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C honneur de conduire y ejl par f es 
lumières & par fa raifon aU'dcJfus 
de la populace des autres Etats. 

Qu'il me foit permis de citer un 
exemple dont il devroit refier de 
meilleures traces , Ù qui fera tou^ 
jours préfent à mon cœur. Je ne me 
rappelle point ^ fans la plus douce 
émotion j la mémoire du vertueux 
Citoyen de qui j'ai reçu le jour y 6f 
qui fouvent entretint mon enfance du 
refpeS qui vous étoit du. Je le vois 
encore vivant du travail de fes mains ^ 
& nourriffant fon ame des vérités 
les plus fublim^s. Je vois Tacite , 
Plutarque y &Grotiusy mêlés devant 
hii avec les infirumens de fon mi- 
ner. Je vois à fes côtés un fils chéri , 
recevant avec trop peu de fruit les 
tendres infiruBions du meilleur des 
pères. Mais fi les égaremens d^une 
fi)lle jeunejfe me firent oublier ^ du^ 
rant un tems y de fi fages leçons ^^ 
y ai le bonheur d'éprouver enfin que^^ 

Biij 
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quelque penchant quon ak i>ërs le 
vice y il ejl difficile quunè édûcaïïoH 
dont le cœur fe mêle , rejîe perdue 
pour toujours. 

Telsjont^ MAGNIFIQUES ET 
TRÈS - HONàkâS SÈIGNEïT^i:^ 

les Citoyens , & même les firipUs 
habitans nés dans l'Etat i^ue vous 
gouverne:^ i tels font ces homihés infi 
fruits & fenfés dont, fous le mm 
d'ouvriers & de peuple y on a, cher 
les autres ï^àïiàns , des idées fibàf' 
fes &fîfauffes. Monpère, je T avoue 
avec joie y nêtàitpoini difUnguépkt" 
mi fes Concitoyens $ il n étoit que et 
eu ils font tous ; & tel au il étoit , 
il riy a point de pays ou fà fociété 
n eût été recherchée y cultivée-^ & mê- 
me àvèçfnitt > par les plus kàhnêfès 
gens, il ne ^.'appartient pas , & 
grâces au "Ciël*^ il néfipasHêcép 
faire de iHnis parler dès égards que 
peuvent attendre Ée vous (tes ftofii'^ 
mes de cette iftHtpe^ vos ^gàukpar 
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r éducation ^ ainji que par les droits 
de la nature & de la naijfance; vos 
inférieurs par leur volonté^ par la 
préférence qU^ils doivent à votre mé^ 
rite, au" ils lui ont accordée, & pour 
laquelle vous leur deverà votre tour 
une forte de reconnoiïïknce. J*ap^ 
prends avec une viveJatisfaSionde 
combien de douceur & de condefcen- 
dance vous tempérei avec euxlagra^ 
vite convenable aux Minijlres dès 
loix, combien vous leur rendf^^n 
ejlime & en attentions ce qu'ils vous 
doivent d*obéiffance & de reJpeSsf 
conduite pleine dejuJHce & de fa^ 
geffcy propre à éloigner de plus en 
puis la mémoire des événemens maU 
heureux qu il faut oublier pour ne les 
revoir jamais : conduite d'autant 
plus Judicieufe, que ce peuple équi^ 
table & généreux fe fait un plaiJir 
defon devoir , (cp/ il aime natureue^ 
meru k vous honorer , & que les plus 
mrdcns àfouumr leurs droits , font 

Bit 



xxiv DÉDICACE. 

les plus portés à refpeSerUs vôtreT. 
Il ne doit pas être étonnant que les 
chefs (Tune fociété civile en aiment 
la gloire & le bonheur; maisill'eji 
trop pour le repos des hommes y que 
ceux qui fe regardent comme les Ma-- 
gijlrats , ou plutôt comme les matr- 
très ^ une patrie plus fainte & plus 
juhlime y témoignent quelque amour 
pour la patrie terreflrequiles nourrit^ 
QuilmUJldoux de pouvoir faire en 
notre faveur une exception fi rare, 
& placer au rang de nos meilleurs Ci- 
toyens y ces :^elés dépofitaires des 
dogmes facrés autorifés par les Loix^ 
ces vénérables Pafleurs des âmes , 
dont la vive & douce éloquence porte 
d'autant mieux dans les cœurs les 
maximes de F Evangile ^ qu'ils corn-' 
mencent toujours par les pratiquer 
euxrmêmts ! Tout le monde fait avec 
^elfuccès lé grand art de la Chaire 
efl cultivé à Genève. Mais , trop ào- 
imtwnés à voir dire d'unç manier^ 
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& faire cTune autre > peu de gens far 
vent jufquà quel point Vefprit du 
Chriflianifmey la fainteti des mœurs ^ 
la févériti pour foi-même & la dou-- 
ceur pour autrui , régnent dans le 
corps de nos Minijlres. Peut-être 
appartient - il à la feule Vaille dû 
Genève , de montrer [^exemple édi^ 
fiant d'une auffi parfaite union entre 
une Société de Théologiens & dépens 
de Lettres. C ejt , en grande partie , 
fur leur fagejje & leur modération, 
reconnues , cefl fur leur i^le pour la, 
profpéritéde l'État, que je fonde l'ef 
poir de fon éternelle tranquillité i &jc 
remarque avec unplaifir mêlé d'éton- 
nement & de refpeEl, combien ils ont 
d'horreur pour les affreufes maxi^ 
mes de ces nommes f acres & barbares^ 
dont rmjloire fournit vlus d^uj% 
exemple > & qui , pourfoutenir le$ 
prétendus drous de Dieu , cefl^àr 
dîn:^ IçHrf mtérêts ^ étokm *<?»♦ 
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tant moins avares du fang humain , 
^u ils fe flattaient que le leur ferait 
taujaurs refpeSé. 

Pourrais^ je oublier cette précieufe 
moitié de la Républiaue qui fait le 
bonheur de V autre ^ Qf dtmtla dou^ 
ceur & lu fdgejfey maintiennent la 
faix & les bonnes mœurs ? Aima» 
blés & vertueufes Citoyemtes , le 
fort de votre f exe Jera toujours de 
gouverner lenêtre. Heureux! quand 
votrechafle pouvoir, exercifeulement 
dans Funion conjugale , ne fefait 
fentir que pour la gloire de Ictdt 
& le bonheur public ! Ce/iainfique 
tes femmes commandaient à Sparte , 
& c^efl ainfi que vous mérite^ de 
commander à Genève. Quel kom^ 
me barbare pourrait rijîflerà la voix 
de r honneur & de la raijbn dans là 
bouche d^une tendre ipoufe ; & qui 
ne mépnferoit un vain luxe , €» 
yoyùrU votre Jimpie ^madefleparu^' 
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ire y qui y par V éclat quelle tient de 
vous , femèle être la\plus favora- 
ble à la beauté / G'efl à vous de 
tHaintenir toujours y par votre ai- 
fnable & innocent empire & par 
votre efprit injinuant , l^ amour des 
loix danJt l'Etat & la concorde 
parmi les Citoyens ; de réunir par 
£ heureux mariages les familles di^^ 
Vif tes ^ & fur - tout de corriger 
par la perfuafive douceur de vos le^ 
tons , & par les grâces modejles de 
votre entretien , les travers que nos 
jeunes gens vont prendre en d'autres 
pays , d'oix y au lieu de tant de 
thofes utiles dont ils pourroient pro^ 
jfiterj ils ne rapportent y avec un 
îon pztérile & des airs ridicules y pris 
parmi des femmes perdues , que Vad^ 
miration de je ne fais quelles pri* 
ïendues grandeurs , frivoles dédom* 
magemens de la fervitude y qui né 
Vaudront jamais raugujie wertéé 
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Soye:^ donc toujours ce que vous 
itesyles chafles gardiennes des mœurs 
Ù les doux liens de la paix i & con^ 
tinue:[ défaire valoir en toute occa» 
fion les droits du cœur & de la na- 
ture au profit du devoir & de la 
vertu. 

Je me flatte de nêtre point dé^ 
menti par V événement , en fondant 
fur de tels garants Vefpoir du bon-- 
heur commun des Citoyens & de la 
gloire de la République. J'avoue 
quavec tous ces avantages , elle ne 
brillera pas de ceT éclat dontlaplur 
part des y eux font éblouis , ù dont le 
puérile & funejle goût ejl le plus mor^ 
tel ennemi du bonheur & de la libertés 
Qu'une Jeunejfe dijfolue aille cher" 
cher ailleurs des plaifirs faciles & 
de longs repentirs. Que les préten'^ 
dus gens de goût admirent en dUaU'- 
très lieux la grandeur des Palais „ 
\n b^aift4 d(s équipages^ les fupcrbe^ 
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ûmeublemens ^ la pompe des fpeSa-- 
des y & tons les rafitemens de la 
moleffeù du luxe. A Genève , on 
ne trouvera que des hommes ; • mais 
pourtant un telfpeBacle a biehjon 
prix y & ceux qui le rechercheront 
vaudront bien les, admirateurs du 
rejie. 

Daîgne^^ MAGN IFI^llTESy 
TRÈS "H O N ORES ET SOU* 

VERAiNS Seigneurs ^ 
recevoir tous y avec la même bonté ^ 
les refpeclueux témoignages de l*inm 
tiret que je prends à votf^ profpériti 
commune. Si yétois affe? malheu* 
reux pour être coupable de quelque 
tranfport indifcret dans cette vive 
effujion de mon cœur^ je vousfup* 
plie de le pardonner à la tendre af- 
feâion d^un vrc^i Patriote y & au 
^éle ardent & légitime d^un homme 
qui nenvifage point d^ plus grand 
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imhcurpour lui-même , que celui <k 
vous voir tous heureux » 

Je fuis avec le plus profond ref» 



U^GNIFIQUES , TPE'S- HONORÉS 
MT SOUVERAINS SEIGNEURS, 



.. ^„. . , Votre tAs - humhk * trtt^ 

A^Sm^- fiffntfirykcurS^ 

• ■ Concitoyen , 



#5= 

M« A A n^ ^n^Ai^A 





PREFACE. 

A plus utile & la moins 
avancée de toutes les 
' connoifTances humaines 
me paroît être celle de 
Thomme {* z. ) î &f ofe dire que p^, v 
la feule infcription du Temple de 
Delphes contenoît un précepte 
plus important & plus difficile que 
tous les gros livres des Moralîftes» 
Auffi je regarde le fiijet de ce . 
Difcours comme une dçs quei^ 
tions les plus intéreiTantes que U 
Philofophie puiflê propo(er , & , 
malheureufement pour nous^ con> 
me une des pkis épineufes que les 
Philofophes puiflfent réfoudre : car 
comment connoîtrela fource de 
rinégaHté parmi les hommes , fi 
Ton ne commence par les connol- 
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tfé eux - mêmes ? & coriiment 
Fhomme viendra-t-il k bout dç fe 
voir tel que Ta formé la nature , 
à travers tous les changemens que 
la fucceffion des tems & des chofes 
a dû produire dans fa conftitution 
originelle } & de démêler ce qu'il 
tient de fon propre fond dWec 
ce que les circpnftances & fés 
progrès ont ajouté ou changé à 
fon état primitif ? Semblable à la 
ftatue de Glaucus > que le tems ^ 
la mer & les orages avoient tel- 
lement défigurée , qu'elle reffem- 
bloit moins à un Dieu qu'à une 
bête féroce , l'ame humaine alté-» 
rée au fcin de la fociété par mil- 
le caufes fans cefle renaiflantes ^ 
par l'acquifition d'une multitude 
de connoiflances & d'erreurs , 
par les changemens arrivés à là 
conftitution des corps , & par le 
choc continuel des paffions , a ^ 
pour ainfi dire, changé d'appa* 

rcnce , 
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ttnce I au point d'être prefque 
méconnoifTaDle } & Ton n'y re- 
trouve plus, au lieu d'un être agif- 
fant toujours par des principes cer- 
tains & invariables , au lieu de 
cette célefte & majeftueufe fîm- 
plicité dont fon Auteur l'avoit 
empreinte , que le difforme con* 
trafte de la paffion qui croit f ai- 
fonner , & de l'entendement en 
délire. 

Ce qu'il y a de plus cruel tn^ 
core , c'eft que tous les progrès 
de rÉfpece humaine l'éloignant 
fans cette de fon état primitif, plus 
nous accumulons de nouvelles con- 
nôiffances, & plus nous nous ôtons 
les moyens d'acquérir la plus im- 
portante de toutes j & que c'eft 
en un fens à force d'étudier l'hom- 
me , que nous nous fommes mis 
hors d état de le connoître. 

Il eft aifé de voir que c'eft dans 
ces changemens ûicceffifs de ]» 
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confHtution humaine , qu'il faut 
chercher la première origine des 
différences qui diftinguent les 
hommes , lefquels , d'un commun 
aveu ) font naturellement aufS 
égaux entr'eux , que letoîent les 
animaux de chaque efpece , avant 
que diverfes cauies phy fiques euf- 
fent introduit dans quelques-unes 
les variétés que nous y remar- 
quons. En effet , il n'eft pas con- 
cevable que ces premiers change- 
mens , par quelque moyen qu'ils 
foient arrivés , ayent altéré tout 
à la fois & de la même manière , 
tous les individus de Tefpece ; 
mais les uns s'étant perfeâionnés 
ou détériorés , & ayant acquis 
diverfes qualités bonnes ou mau- 
vaifes , qui n'étoient point inhé- 
fentes à leur nature , les autres 
refterent plus long-tems dans leur 
état originel ; & telle fut, parmi 
hès hommes^la première fource de 
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rinégalité , qu'il eft plus aifé dû 
démontrer ainfî en général , que 
d'en aiEgner avec précifîon ici 
véritables caufes. 

Que mes lefteurs ne s^imagî* 
nènt donc pas que j'ofe me flat- 
ter d'avoir vu ce qui me paroît (i 
difficile à voir J*ai commencé quel- 
ques raifonnemens ; j'ai hazardé 
quelques conjeftures , moins dans 
Tefpoir de réfoudre la queftion , 
que dans l'intention de l'éçlairciç 
& de la réduire à fon véritable 
état, t) autres pourront aifément 
aller plus loin dans la même route^ 
fans qu'il foit facile à perfonne 
d'arriver au terme. Car ce n'efl 
pas une légère entreprife de dé- 
mêler ce qu'il y a d'originaire & 
d'artificiel dans la nature aéluelle 
de l'homme , & de bien connoî- 
tire un état qui n'exifle plus , quî 
n'a peut-être point exifté , qui 
probablement n'exiflera jamais ^ 

Çij 
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& dont il eft pourtant néceffaire 
d'avoir des notions juftes pour bien 
Juger de notre état préfent. Il fau- 
droit même plus ae Philofophie 
qu'on ne penfe à celui qui entre- 
prendroit de déterminer exafte- 
ment les précautions à prendre , 
pour faire fur ce fujet de folides 
obfervations ; & une bonne folu- 
tion du problême fuivant ne me 
paroîtroit pas indigne des Arifto- 
tes & des Plines de notre fîécle: 
Quelles expériences feraient nécef 
faires pour parvenir à connoitrc 
L^ homme naturel ; & quels font les 
\moyens de faire ces expériences au 
fein de la fociété f Loin d'entre- 
prendre de réfoudre ce problê- 
même , je crois en avoir aflez 
médité le fujet , pour ofer répon- 
dre d'avance que les plus grands 
Philofophes ne feront pas trop 
bons pour dîr^er ces expériences, 
«i \!t^ plus puions Souverains pour 
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les faire j concours auquel il n'eft 
gueres raifonnable de s'attendre ^ 
uir-tout avec la perfévérance ou 
plutôt la fucceffiôn de lumières & 
de bonne volonté néceflaire , de 

Î)art & d'autre , pour arriver au 
iiccès» 

Ces recherches fî difficiles d 
faire , & auxquelles on a fî peu 
fongé jufqu'ici, font pourtant les 
feuls moyens qui nous reftent de 
lever une multitude de difficultés 
qui nous dérobent la connoiflan- 
ce des fondemens réels de la fo- 
ciété humaine. C'eft cette igno- 
rance de la nature de l'homme, gui 
jette tant d'incertitude & d'obf- 
curité fur la véritable définition 
du droit naturel : car l'idée du 
droit ^ dit M. Burlamaqui , & 
plus encore celle du droit natu- 
rel , font manifeftement des idées 
relatives à la nature de l'homme.. 
C'eâ; donc de cette nature même 

Ciij 
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de rhomroe , continue-t-il , de fa 
confHtution & de fon état , qu*il 
faut déduire les principes de cette 
fcience. 

Ce n'eft point fans (lirprife & 
fans fcandale , qu'on remarque 
jle pçu d'accord qui régne fur cette 
importante matière entre les di- 
vers Auteurs qui en ont traité. 
Parmi les plus graves Ecrivains , 
à peine en trouve-t-on deux qui 
foient du même avis fur ce point. 
Sans parler des anciens Philofb- 
phes , qui femblent avoir pris à 
tâche de fe contredire entr'eux 
fur les principes les plus fonda- 
mentaux , les Jurîfconfultes Ro- 
mains affujettiflent indifféremment 
rhomme & tous les autres ani« 
maux à la même loi naturelle , 
parce qu'ik confiderent plutôt fous 
ce nom la loi que la nature s'im- 
pofe à elle-même, que celle qu'elle 
prefcrit ^ où plutôt ^ à caufe de 
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Tacception particulière félon la* 

3uelle ces Jurifconfultes enten- 
ent le mot de Loi, qu'ils femblenl 
n'avoir pris en cette occafion, que 
pour Texpreffion des rapports gé- 
néraux établis par la nature entre 
tous les êtres animés , pour leur 
commune confervation. Les Mo- 
dernes ne reconnoiffant fous le 
nom de loi qu'une règle prefcrite 
à un être moral , c'eft-à-dire ^ 
intelligent , libre , & confidéré 
dans fes rapports avec d'autres 
êtres , bornent conféquemment 
au feul animal doué de raifon , 
c'eft-à-dire , à l'homme , la com* 
pétence dq la loi naturelle j mais 
définiffant cette loi chacun à fa 
mode , ils l'établiflent tous fur des 
principes fi métaphyfîques, qu'il y 
a , même parmi nous , bien peu de 
gens en état de comprendre ces 
principes , loin de pouvoir les 
trouver d'eux-mêmes : de fortq 
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que toutes les définitions de ces 
* /çavans hommes , d'ailleurs en 

Î)erpétuelle contradiftion entr'el- 
es, s'accordeftt feulement en ceci, 
qu'il eft impoflible d'entendre la 
loi de nature , & par conféquent 
d y obéir , fans être un très-grand 
raifonneur & un profond Méta- 
physicien. Ce qui fîgnifie préci- 
sément que les hommes ont dû. 
employer pour l etabliflement de 
la fociété , des lumières qui ne fe 
développent qu'avec beaucoup de 
peine oc pour fort peu de gens 
dans le fein de la fociété même. 
.. ConnoiiTant fi peu la nature & 
«^accordant fi mal fur le fens du 
mot de Loij il feroit bien difficile 
de convenir d'une bonne défini- 
tion de la loi naturelle. Auffi tou- 
tes celles qu'on trouve dans les 
livres , outre le défaut de n'être 
point uniformes , ont -elles en- 
;jpore celui d'être tirées de pluiîeurj 
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connoiiTances que les hommes 
n'ont point naturellement , & des 
avantages dont ils ne peuvent 
concevoir ridée qu'après êtrefor- 
tis de rétat de nature. On com« 
mence par rechercher les règles 
^ont , pour l'utilité commune ^ 
il feroit à propos que les hommes 
convinflent entr'eux ; & puis on 
donne le nom de loi naturelle k 
la collection de cejs règles , fans 
autre preuve que le bien qu'on 
trouve qui réfulteroit de leur pra- 
tique univerfelle* Voilàafliirém.ent 
une manière très *- commode de 
compofer des définitions , &d'ex«> 
pliquer la nature des choses pac 
des convenances prefque urbitrair 
res. 

Mais tant que nous ne connoi-* 
trons point l'homme naturel , c'eil 
en vain que nous voudrons déter- 
miner la loi qu'il a reçue , ou celk 
qni convient le mieux à fa conA 
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ritution. Tout ce que nous pou- 
vons voir très-clairement au fujet 
de cette loi , c*eft aue non-feule- 
ment, pour qu'elle loit loi , il faut 
que la volonté de celui qu'elle obli- 
ge puifle s y foumettre avec con- 
noiflance ; mais qu'il faut encore , 
pour qu'elle foit naturelle, qu'elle 
parle immédiatement par la voix 
de lanature« 

LaiiTant donc tous les livres 
fcientifiques , qui ne nous appren- 
nent qu'à voir les hommes tels 
qu'ils fe font faits , & méditant 
fur les premières & plus (impies 
opérationis de ï'ame humaine , j'y 
crois appercevoir deux principes 
antérieiirs à la raifon ^ dont l'un 
nous intéreffe ardemment à notre 
bien-êtrcf & à la confervation de 
nous-mêmesr, & l'autre nous inf- 
pire une répugnance naturelle à 
voir périr ou foufFrir tout être 
ieoiîble^&principalementnosfemt 
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tiables. C'eft du concours , & dé 
la combinaifon que notre efprit 
eft en état de faire de ces deux 
principes, fans qu'il foit néceflaire 
d y faire entrer celui de la focia- 
bilité , que me paroiffent décou- 
ler toutes les règles du droit natu- 
rel ; règles que la raifon eft en- 
fuite forcée de rétablir fur d'autres 
fondemens , quand par (ts déve- 
loppemens fucceffifs elle eft ve- 
nue à bout d'étouffer la nature. 

De cette manière ^on n'eft point 
obligé défaire de l'homme un Phî- 
lofophe avant que d'en faire un 
homme j fes devoirs envers autrui 
ne lui font pas uniquement diftés 
par les tardives leçons de la fagef- 
lê } & tant qu'il ne réfiftera point 
à l'împulfion intérieure de la com- 
mifération , il ne fera jamais du 
mal à un autre homme , ni même 
à aucun être fenfîble , excepté 
4an5 k cas légitime où fa confei- 



xliv PREFACE, . 

vation fe trouvant intéreffée , il 
eft obligé de fe donner la préfé- 
rence à lui-même. Par ce moyen , 
on termine auffi les anciennes dif- 
putes fur la participation des ani- 
mau3c à la loi naturelle : car il eft 
clair que , dépourvus de lumières 
& de liberté , ils ne peuvent re- 
connoître cette loi j mais tenant 
en quelque chofe à notre nature 
par la fenfibilité dont ils font doués^ 
on jugera qu'ils doivent auffi par- 
ticiper au droit naturel , & que 
rhomme eft affujetti envers eux à 
quelque efpece de devoirs, Ilfem- 
ble , en effet , que fi je fuis obli- 
gé de ne faire aucun mal à mon 
femblable , c'eft moins parce qu'il 
eft un être raifonnable , que par- 
ce qu'il eft un être fenfible ; qua- 
lité qui étant commun^ à la bête 
& à rhomme , doit au moins don- 
ner à Tune te droit de n'être point 
maltraitée inutilement pjir rautre# 
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Cette même étude de l'homme 
originel , de {es vrais befoins & 
des principes fondamentaux de Tes 
devoirs , eft encore le feul bon 
moyen qu'on puifTe employer 
pour lever ces foules de difficultés 
qui fe préfentent fur l'origine de 
l'inégalité morale , fur les vrais 
fondemens du corps politique , 
fur les droits réciproques de fe$ 
membres , & fur mille autres que- 
ftions femblables , aufli importan- 
tes que mal éclaîrcies. 

En confidérantla fociété humai- 
ne d'un regard tranquille & défin- 
téreflé , elle ne femble montrer 
d'abord que la violence, des hom- 
mes puiffans & l'oppreffion des 
foibles. L'efprit fe révolte contre 
la dureté des uns , ou eft porté 
à déplorer l'aveuglement des au- 
tres i & comme rien n'eft moins 
ftable parmi les hommes que ces 
relations extérieures que le hazard 



Klvj PREFACE. 

produit plus fouvent que la fageffe, 
& qu'on appelle foiblefle ou puif- 
fance ,.richefle ou pauvreté , les. 
établiflemens humains paroiiTent 
au premier coup d'œil fondés fur 
des monceaux de fable mouvant* 
Ce n'efl: qu'en les examinant de 
près , ce n'eft qu'après avoir écar- 
té la pouffiere & le fable qui en- 
vironne rédifice , .qu'on apper- 
çoit labafe inébranlable fur laquée 
le il eft élevé , & qu'on apprend 
à en refpefter les fondemens. Or 
fans l'étude férieufe de l'homme , 
de fes facultés naturelles , & de 
leurs développemens fuccefïïfs , 
on ne viendra jamais à bout de 
faire ces diftinftions , & de fépa- 
rer,dans l'aftuelle conftitution des 
chofes , ce qu'a fait la volonté di- 
vine d'avec ce que l'art humain a 
Ê rétendu faire. Les recherches po- 
tiques & morales auxquelles don- 
ne lieu l'importante queftion que 
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fexamine , font donc utiles de 
toutes manières , & Thiftoire hy- 
pothétique des gouvernemens eft 
pour l'homme une leçon inftruc- 
tive à tous égards. En considérant 
ce que nous ferions devenus, aban- 
donnés à nous - mêmes , nous de- 
vons apprendre à bénir celui dont 
la main bienfaifante , corrigeant 
nos inftitutions & leur donnant 
une afiiette inébranlable , a pré- 
venu les défordres qui devroient 
en réfulter , & fait naître notre 
bonheur des moyens qui fem- 
bloient devoir combler notre mi- 
fere, 

Qiicm u Dius tffe 
JuJJufihumanâquâparulocatmts înni 
Difiê. 
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AVERTISSEMENT 

SUR LES NOTES.; 

Taî ajouté quelques notes à cet ouvrage^ 
félon ma coutume parejfeufe de travailler 
à bâton rompu ; ces notes s^ écartent quel- 
quefois ajfe[ dufujetj pour n*êtrtpas bon» 
nés à lire avec le texte. Je les ai donc re* 
jetties à la fin du Difc9urs , dans lequel 
jWi taché de fuivrt de mon mieux le plus 
droit chemin. Ceux qui auront le courage 
de recommencer ^ pourront s^amufer la f^ 
condefois à battre les buijfons , & tenter 
. de parcourir Us notes ; il y aura peu de mal 
que Us autres ne les lifent point du tout. 
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QUESTION 

iProfofiéfêT r Académie tk Dijoni 

QueHc eft rorigine de l'inégalité parmi la 
"hoBuiiçay 8cficUeefta«torifécparl«l<Miiatii- 
Mlkî 






DISCOURS 

SUR L^ORIGINE 
ET LES FONDEMENS 

DE UINÊGALlTi 
PARMI LES HOMMES. 

p5f^» E S t de rhomme me }'aî i 
**^C^ SI parler , & la queftton que 
^> 4ft.n j'examine m'apprend que je 
ïMÊëéS vais parler à des hommes : 
ear on il'en propofe point de .reikd>lables 
tmand on craint d'honorer la vérité. Je 
défendrai donc avec confiance la caufe de 
l^umanité devant les Sages <pn m'y invi- 
tent , & je ne ferai pas mécohtelit de moi* 
même , ii je me rends digne de mon fujet 
& de fties juges. 

Jf £ conçois dans Tefpece humsdne deux 
fortes d'iiiégalîeés ^ l'une que^'appeUena* 
MKUeWiliyficpiei paMrc^^'eUeeftét»-^ 

pij 
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i>lie par k nature , & qui confifte dans 
la différence des âges , de la fanté , des 
forces du corps , & des qualités de refprit, 
t)u de Tame ; l'autre qu'on peut appeller 
inégalité morale, où politique, parce qu'el- 
le dépend d'une forte de convention , & 
qu'eUe^ft établie , ou du moins autorifée 
par le cohfentement des hommes. Celle- 
ci coniifte dans les différéns privilèges dont 
quelques-uns jouiffent au préjudice des 
autres , comme d'être plus riches , plus 
honorés , plus puiffans qu^eûx , bu même 
de s'en faire obéir. 

On ne peut pas demander quelle «ft 
la fource de l'inégalité naturelle , parce 
que la^éponfe fe trouveroit énoncée 4ans 
la (impie définition du mot Qn peut en- 
core moins chercher , s'il n'y auroit point 
quelque liaifon effendelle entre les deux 
inégalités : car ce feroit demander , en 
d'autres termes , & ceux qui commandent 
valent néceffairement mieux que ceux qui 
obéiflènt , & fi la force du corps ou de 
Fefprit , la fageffe ou la vertu fe trouvent 
toujours dans les mêmes, .individus , en 
proportion de la puiffance , ou de la ri* 
cheffe ; queftion bonne peut-être à agiter 
'entre des eTclaves entendus de leurs mai-». 
ires , mais qui ne convient .pas à det 
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hommes raifonnablès & libres , quîcher-7 
chenf la vérité. 

D E quoi s'agit - il àonc précifément 
dam ce Diftpurs ? Démarquer, dans le 
progrès des cHofes , le moment où, l& 
droit fuccédànt à la violence , la nature 
fut foumife à la loi ; d^expliquer par quel* 
enchaînement dé prodiges , le fort put fe 
réfoudre i fervir le foible, & le peuple 
à acheter un repos en idée , au prix d'une 
féUcité réelle. 

Les Philofophes quT ont CTtaminé les- 
fondêmens de la fociété , ont tous fent? 
la néceiBté ^e remonter jufqu'â l'état dé 
nature : mais aucun d'eux n'y eft arrivé* 
Ees ifts n^orit point balancé à fuppofer à- 
Fhomme dans cet état , la notion du jufte 
& de-l'injiufte , fans fe foncier die mon- 
trer qùll dût avoir cette notion^-, m mê* 
me qu'elle lui fôt utile. D'autres ont par* 
lé du droit naturel que chacune a dé con-^ 
ferver ce qui lui appartient-, fans expli* 
quer, ce qu'ils entendoîent par apparunin 
D^autres dormaitf d'abord au^ plus fort 
Fautorîté (ât le^plùs- foifelè , ent au0t^ 
tôt fi^ naître feigouvèmèiTient , fans fon-^ 
get aiji téms qûî dut s'écouler avant que lé- 
?ens des mots d'tftt/^m/ & à& gpuver-^ 
Mxn^A^ put exiger paràû les hommei^ 

Diii 
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Enfin tous , parbmt fans ceffe de brfoîn, • 
d'avidité , d'oppreffion , de defirs &c 
d'orgueil , ont tranfporté à Fétat de na- 
ture , des idées qu'ils avoient prifes dans. 
la fociété ; ils parloient de l'homme fau- 
vage , &c ils peignoient l'homme civil. Il 
n'eft pas même venu dans l'efprit . de 
la plupart de douter que l'état de na-* 
ture eût exifté , tandis ^u'il eft «vident 
par la leâure des livres iàcrés 9 que le 
premier homme ayant reçu immédiate^ 
ment de Dieu des lumières & des pré- 
ceptes , n'étcHt point hii-méme dans cet 
état 9 &c qu'en ajoutant aux écrits de 
MoiTe la foi} que leur doit tout Philo*, 
fophe chrétien 9 il faut nier que , même 
avant le di^luge j les hommes fe foient 
jamais trouvés dans le pur état de na- 
ture , à moins qu% n'y foient re* 
tombés par quelque évenemci^ extraor» 
dinaire : paradoxe fort ei^^jaur^flant k 
défendre , & tt>ut-à-^t tip^poifible 4 
prouver, 

CoMW^ENÇONSdonc par éfra^er tous 
}es faits ^ car ils ne touc^t point à la 
queftiout II ne ^ut pas pi:e9dre les re- 
cherches daifs lefquelles on pem entrer 
fur ce fuiet, pour des vérités hiftorîques, 
mais feulennwit pour 4«» .j^îf^i^ffi^ofc 
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hypothétiques & conditionnels , plus pro- 
pres à écl^rcir la nature des choies , qu'à 
en montrer la véritable origine , &ç fem- 
blables à ceux que font tous les jours no» 
Phyiiciens fur la formation du Monde. La 
Religion nous ordonne de croire que Dieti 
lui-même ayant tiré les hommes de Tétat 
de nature , ils font inégaux parce qu'il a 
voulu qu'ils le fuiTent ; mads eUe ne nous 
défend piais de former des conjeâures tirées 
de la feule nature de l'homme & des êtres 
qui l'environnent , fur ce qu'auroit pu 
devenir le genre humain , s'il fût rehé 
abandonné à lui-^méme. Voilà ce qu'on 
me demande ^ ôc ce que je me propofe 
d'examiner dans ceDucours. Moafujet 
intérelTant l'homme en général ^ je târ 
cherai de prendre un langage qui con* 
vienne à toutes les Nations ; ou plutôt ^ 
oubliant les tems &c les lieux 9 pour ne 
fonger qu'aux hommes , à qui je parle , jf 
me fuppoferai dans le lycée d'Athènes ^ 
i^épétant les leçons de mes maîtres y ayant 
les Platons &: les Xénocrates pour Juges ^ 
&c le genre humain pour auoiteur. 

O homme , de quelque contrée que tu 
fois , quelles que foient tes opinions > 
écoute ; voici ton hiftoire telle que j'ai 
cru la lire ^ non dans les livres de tes femft 

Piv 
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blables qui font menteurs , mais dans fa 
nature qui ne ment jamais. Tout ce qui 
fera d'elle, fera vrai : il n'y aura de faux 
que ce que j'y aurai mêlé du mien fans le 
vouloir. Les tems dont je vais parler font 
bien ëloi|;nës : combien tu as changé de 
ce que tu étois ! C'eft , pour ânfi dire , la 
vie de ton efpece que je te vais décrire 
d'après les qualités que tu as teçues , que 
ton éducation & tes habitudes ont pu 
dépraver , mais qu'elles n'ont pu détruire. 
Il y a, je le fens , un âge auquel 1-hom- 
me individuel youdroit s*arrêter ; tu cher- 
cheras l'âge auquel tu défîrercHS que ton 
efpece fe fût arrêtée. Mécontent de ton 
état préfent , par des raifons qui annon- 
cent à ta poftérité malheureufe de plus 
■grands mécontentemens encore , peut- 
être voudrois-tu pouvoir rétrograder ; & 
ce fentiment doit faire l'éloge de tes pre- 
miers ayeux , la critique de tes contem- 
porains j & l'efiroi de ceux qui auront le 
malheur de vivre après toi. 
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PREMIERE PARTIE. 

QUELQUE împortiant qu^il foie, 
pour bien juger de Tëtat naturel de 
l'homme , de le confidérer dès fon origi- 
ne , & de l'examiner , pour aînfi dire ^ 
dans le premier embryon de l'efpece , je 
ne fuivrai point fon orgamfation à travers 
fes développemens fuccéffifs : je ne m'ar- 
rêterai pas a rechercher dans le fyftémé 
animal ce qu'il put être au commence- 
ment , pour devenir enfin ce qu'il eft. Je 
n'examinerai pas fi, comme le penfe Ait-' 
Ilote , fes ongles allongés ne fiu-ent poîht 
d'abord des griffes crochues ; s'il n étoit 

Joint velu comme un ours , &c fi marchant 
quatre pieds ( * 3 ) , it% regards dirigés' ( « j, J 
vfers iâterre , & bornés à tm horizon de 
quelques pas , ne marquoiènt point à la: 
fois lé éaraôere & les limites de fes idées. 
Jéné poùrrois former fui* ce fujet que des; 
conjeÂures vagues & prefque ima^hàî-; 
rés. L'Anatomie comparée a fait encore 
ti'op peu de progrès , les obfervations 
des mturaliftes foiit^^ encore trop incer« 
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taines , pour qu'on puiiTe établir fîxr de 
pareils fondemens la ^bafe d'un raifonne- 
ment folide ; ainfi , fans avoir recours 
aux connoifTances iiimaturelles que nous 
avons ilir ce point , & fans avoir égard 
aut changemens qui ont dû furvenir da]|$ 
la conformation tant intérieure. qu'ext^ 
neure de rhomme 9 àmeftireqiiil^qtplhr 

r>it fes membre à de nouveaux uiagâs, 
qu'il fe nouriftoit de 4iouveaux alî^ 
inens » je le fuppoTerai conforma de tout 
tems 9 OMniiie je le vois aujourd'hui^ 
marchant à denx pieds , fe fervent de ie^ 
mains comme nous fàiibn^ des jidtefts ^ 
{iort2|t^ its regards fax toute la aature , 
8c mefursuit d^ y^ux la , vaâe. i^teyuk» 
du cieL J : 

En dégouiUauDit cet être ain^ frpn^tué ^ 
de tous les dpn^ fumaturels qu!il a pu re^ 
çevoir, & de toutes les f^i^ltés ar^fî;^ 
cielles qu'il n'a.-pu acquérir , q^e^-pti^ 4f 
Ipngs progrès; ea le^^onfider^t , ,^ un 
çapt 9 tel qu'U a dû fonir des m^s de»^ 
nature, je voi§wammal mo^^for^^iMl 
les uns 9 tmms ag^Ie^que les auii^^'iç^f ^ 
atout prendçe,cHr|^aifir4 le plu^^a^yantageift;* 
femeqt dç ixm^ : je j^ voirie raCag*^ (om 
un chine » fe dé ^k^iimt au prem^Tv^^ 
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(t2M y trouvant Ton lit au pied du mêm^ 
arbre qui lui a Iburni fon repas ^ Se voilà 
ks befoins fatisfaits. 

La terre abandonnée à fa fertilité na< 
turelle ( * ^r • ) , 6c couverte de forêts im- a » ^ \ 
menfes que la coignée m mutila jamais^ ^ 
offre à chaque pa$ des magazins &c de$ 
retraites aux animaux de toute efpece* Let 
Hommes difperiëtf parmi eux » c4)fervent ^ 
imitent leur indu(ib;ie » & s'élèvent atnfi 
Jufq^'à^inftinft des bétes , avec cet avan- 
tage que chaque ^fpece n'a que. 1^ Cien 
propre , & que Tbomme n'en ayant peut- 
être aucun qui lut appartienne » fel^ ap^ 
ftf pprie tous , fe jQOurrit également ;de. i4 
piâpiCldes aiimçnj divers (*4.)<jujejes (»4.) 
autres animaux fe partagent , & trouva 
par çonféquent fa fubiifta¥H:e plus aU^nQtft 
que ne peut faire ^çun d'<ux« 
-. Accoutumés dès f enfance aux in-» 
tçmpéries de l'air , &6 à la rigueur d^s.faî-; 
fpns^ exercés à ]afapgue> Scforoa d9 
défendra nuds &. /ans ari^e^ Icutivie. & 
]mt proie contre les autres bétes féroces^ 
<>u de leur échappa à la courfe , les h^mV 
034^ fe forment ui^ tempérament robui^e 
Jiiç^^prefque inaltérable; îW enfans appor't 
tant 4u mondi^ l'ex^ell^nt^ ccmftitution di^ 
kwf p^e$^ ^ 1a fçrtj^f aç 1^^ ménteg 
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exercices qui Font produîte , acquièrent 
aînfi toute la vigueur dont TeTpece humai- 
ne eft capable. La nature en ufe préci- 
fément avec eux comme la loide Sparte 
avec les enfens des citoyens ; elle rend 
forts & robuftes ceux qui font bien çonfti- 
tués , & fait périr tous les autres ; cfiffé- 
rente , en cela, de nos focïétés où FEtat èri 
rendant les enfans ohérettx aux pères ^, les 
lue iridiftinftement avant leur naiffance;' ' 
Le corps de l'homme fauvage étant le 
fèul inftrument ^u'il connoifle , ilTem- 
pk«e à divers ufages , dont , par4ë dé-? 
faut d'-exercice , les nôtres font încapa-i 
Mes ; & c'eft notre ihduftrie qui noi« 
ôte la force & Fagilité qUe la néceffité f d- 
blige d'acquérir. S*iiàvoit eu une haché', 
fon poignet romproit-il de fi fortes T>rah-i 
ches ? S'il avoit eu une fronde , lancîe:^ 
roit-il de la main une pierre avec tant de 
roideur ? S'il avoit eu une échelle , griht* 
pèroit^il fi légèrement fiir un arbre >? S'il 
avoit eil un cheval, ieroit-il fi vite à \à 
courfe ? Laiffezà Tiiomme civilîfé le tèm's 
de raflembler toutes- fèis. machines autcfiiô 
de lui , on ne peut douter qu'il ne fiiN 
monte facilement l'homme fauvage ; maii 
fi vous voulez voir un combat plus inë-; 
gai encore^ I oiçtt^z^^s iiuds & déÊLriRht^ 
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vis-à-vis l'un de l'autre ; & vous recon- 
noîtrez bientôt quel eft l'avantage d'avoir 
fans ceffe toutes (ts forces à fa difpofi- 
tion , d'être toujours prêt à tout événe- 
ment 9 &c de fe porter , pour ainfî dire , 
toujours tout entier avec foi ( * 5, ). (* J-} 

HOBBES prétend que l'homme eft na- 
turellement intrépide , & ne cherche qu'à 
attaquer & combattre. Un Philofophe il- 
luftre penfe au contraire, (& Cumberland 
& Pufendorff l'affurent auffi , ) que rien 
n'eft fi timide que l'homme dans 1 état de 
nature , & qu'il eft toujours tremblant , 
&c prêt à fliir au moindre bruit qui le 
frappe 9 au moindre mouvement qu'il ap- 
perçoit. Cela peut être ainfi pour les ob- 
jets qu'il ne connoit pas , & je ne doute 
point qu'il ne foit effrayé par tous les nou- 
veaux fpeâacles qui s'offrent à lui , toute* 
les fois qu'il ne peut diftinguer le bien & 
le mal phyfiques qu'il en doit attendre , ni 
comparer fes forces avec les dangers qu'il 
a à courir ; circonftances rares dans l'état 
de nature , où toutes chofes marchent 
d'une manière fi uniforme , & où la face 
de la terre n'eft point fujette à ces change- 
mensbrufques &c continuels qu'y caufent 
les paflîons & l'inconftance des peuples 
réunis. Mais l'homme (àuvage vivant dif-, 
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perfë parmi les animaux , & fe trouvant de 
bomie heure dans le cas de fe mefurer 
avec eux , il en fait bientôt la comparai- 
fon ; &: fentant qu*il les furpaffe plus en 
adrefle qu'ils ne le futpaffent en force , il 
apprend à ne les plus craindre. Mettez 
un ours ou un loup aux pri£es avec un 
Sauvage robuAe , a^l^» courageux corn* 
me ils font tous , armé de pierres & d'un 
bon bâton, & vous verrez que le péril fera 
tout au moins réciproque , & qu'après 
plufieurs expériences pareilles , les bêfes 
fëroces qui n'aiment point à s'attaquer Tu* 
lie à l'autre , s'attaqueront peu volontiers 
i l'homme, , qu'elles auront trouvé tout 
aufE féroce qu*elfes. A l'égard des ani- 
maux qui ont réellement plus de force 
3u'il n'a d'àdreffe , il eft vis-à-vis d'eux 
ans le cas des autres efpeces plus foibles^ 
qui ne laiffent pas de fubfîfter , avec cet 
avantage pour 1 homme , que non moins 
difpos qu'eux à la courfe , & trouvant 
ibr les arbres un refuge prefque affuré , il 
a par-tout le prendre & te laiiTer dails la 
rencontre , & le choix de la fuite ou du 
combat. Ajoutons qu'il ne paroît pas qu'au- 
cun animal faife naturellement la guerre à 
Fhomme , hors le cas de fa propre défen- 
fe ou d'un^ ^xtr^mc faim ; ni témoigti^ 
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êontre hii de ces violentes anâpatlûes qui 
femblent annoncer qu'une efpece eft def- 
tinée par ia nature à fervir de pâture à 
l'autre. 

D' AUTRES ennemis plus redoutables, 
& dont Iluonimen'apasles mêmes moyens 
de fe défendre , font les infirmités natu* 
relies y l'enfance , la vieillefle ^ &: les ma* 
ladies de toute efpece ^ triftes iignes de 
notre foibleife, dont les deux premiers 
font communsà tous les animaux , & dont 
le dernier appartient principalement i 
l'homme vivant en fociété. J'obferve mé« 
me y au fujet de l'enfance y que la mère 
portant par-tout fon enfant avec elle y a 
beaucoup plus de fecilité à le nourrir , que 
n'ont les femelks de plusieurs animaux , 
qui font forcées d'aller & venir fans ceffe 
avec beaucoup de £ditigue , d'un côté pouï 
-chercher leur pâture , & de l'autre pour 
alaiter ou nourrir leurs petits. Il eft vrai 
tfue 9 fi la femme vient à périr , TenÊmt 
iifque fort de périr avec ^e ; mais ce dan^ 
ger eft commun à cent autres efpeces , 
dont les petits ne font de long-tems en 
état d'aller chercher eux-mêmes leur nour- 
riture ; &t fi l'enfance eft plus longue par- 
mi nous, la vie étant plus longue auffi^ 
fouteft encore à*peu*près égal ence 
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(**•) point (**.)> quoiqu'ily ait fur là durée 
du premier âge , & fur le nombre des pe- 

l* ^') tits ( * 6. ) d'autres règles qui ne font pas 
de mon fujet. Chez les vieillards , qui 
agiflent & tranfpirént peu , le befoîn d'a^ 
limens diminue avec la faculté d'y pour- 
voir ; & comme la vie fauvage éloigne 
d'eux la goutte & les rhumatifmes , & que 
la vieilleite eft de tous les maux celui que 
les fecours humains peuvent le moins fou- 
hger , ils s'éteignent enfin , fans qu'on 
s'apperçoive qu'ils ceffent d'être , & pref- 
<jue fans s'en.appercevoir eux-mêmes. 

A l'égard des maladies , je ne répéte- 
rai point les vaines & faufles déclama- 
tions que font contre la Médecine la plu- 
part des gens en famé ; mais je demande- 
rai s'il y a quelque obfervation folide , de 
laquelle on puiffe: conclure que, dans les 
pays où cet art eft le plus négligé , la 
vie moyenne de l'homme foit plus courte, 
qiie dans ceux où il èft cultivé avec le plus 
de foin ? Et comment cela pourroit-il être, 
S^ nous nous donnons plus de maux , que 
la Médecine ne peut nous fournir de re- 
mèdes ? L'extrême inégalité dans la ma- 
nière de vivre , Fexcès d'oifiveté dans les 
uns , l'excès de travail dans les autres, la 
. .facilité d'irriter &c de fàtisfaire nos appétits 
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^ notre fenfualité , les alimens trop re- 
cherchés des riches , qui les nourriffent de 
Aies échaufFans &: les accablent d'indigef- 
tions, la mauvaife nourriture des pauvres 
dont ils manquent même le plus fouvent, 
& dont le défaut les port;e à furcharger 
avidement leur eftomaç dans Toccalion ; 
les veilles , les excès de toute efpece , les 
tranfports inunodérés de toutes les paf- 
fions , les fatigues & Tépuifement d' efprit , 
les chagrins & les peines^ fans nombre 
qu'on éprouve daps tous les états , & dont 
les âmes font perpétuellement rongées ; 
voilà les funeftes garants , que la plupart 
de nos maux font notre propre ouvrage,6c 
que nous les aurions prefque tous évités , 
en confervant la manière de vivre fimple, 
uniforme , & falutaire qui nous étoit pref- 
irrite par la nature. Si elle nous a deinnés 
à être fains , j*ofe prefque affurer que Té- 
tât de réflexion eft un état contre nature , 
& que rhomme qui médite eft un animal 
dépravé. Quand on fonge à la bonne conf- 
titution des Sauvages , au moins de ceux 
que nous n'avons pas perdus avec nos li- 
queurs fortes ; quand on fçait qu'ils ne con- 
»oiffent prefque d'autres maladies que les 
fcleffures & la vieilleffe,on eft très-porté à 
croire quîon feroit aifément Thiftôire des 
Tome m. E 
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maladies humaines enfuivant ceïle dès fo- 
trétés civiles. C*èft au moins iWs dé Pla- 
ton , qui juge , fur certains reittedes em- 
ployés ou approuves par Podalyré & Ma- 
caion au fiége de Troie, *qùè diverfes ma- 
ladies que ce^ remèdes dôiVent ekcîter , 
fiMtoi'eht point encore alors connues par- 
mi les hommes. 

À V E c fi peu de fources de ïnaux , 
Thôrfime dans Tétat cfë nature n'a donc 
gVïères béfoin de remèdes , moins encore 
de Médecins; refpecé humaine h*eft point 
Aôn plus,à cet égard,de pire c'ô'hdîtîon que 
toutes les autres , & 3 eft âifé de fçàvôïr 
A^s chaffeurs , fi dans leurs côurfês ils trou- 
vent beaucoup d'animaux infirmes. Plu- 
fieurs en trouvent qui ont reçu des 
bleflurés confidérables très -bien cicatri- 
fées ; qui ont eu àts ôs & même des mem- 
bres rompus & repris faris aiftre Chirur- 
gien que le téms, fans a:utré régime que 
leiir vie ordinaire , & qui h^en font pas 
rriôiris parfaitement guéris , pour n'avoir 

}*)oîht été tourmentés d*ihcifiôns , êmpoi- 
bnnés de drogues, ni exténués de jeûnes. 
Enfin , quelque utile que ^uiflTé être parmi 
nous la Médecine bien âdmihîftréé , il eft 
toujours certain que, fi le Sauvage malade, 
abandonné à lui-même, n'a rien à efpérer 



?ie de la iut\ire , en risvatiche il n^a rieft 
çr^àie que de (on mal , ce qui l'end 
iîpvivçntffifîtuationpréfërabie à la;iôtre. 

Gardon s-nous donc de confondra! 
rjîoiîWP Auv^§ ^v^ç lfi§ homipes que 
nous avilis fous jeis yem:. La nature traita 
tou3 i^ anima^i^ abandonnés à (es fbind 
aveçjuijç prëdileftipn qui fembl^ monter 
po^l^^m relie çft )i^9^ <1^ Ç^ 4i:Qit< Xe$ 
cheval 9 1^ chat 9 iej^^rj^çui , Tâne même f 
pnt la plSpart u^ !^le plus haute , tou$ 
une coflftkution plj^s rphufte, plus de vi-» 
gueur, de force j&c é^ ^çuragfs dans 1^9 
(oré%s ^ fçpie dans^ots^n^âifon^i ils pérdenit 
lampiéë dec.esww^agf^ ^^tv^mnt dot 
mei^quiss , & l'on dwP^t qyé tous riO$ 
foins 4 bien ijTfiiti^ & .^fturrv ces arti;? 
inaux ^ n'ial^utiîje^ qp^ i^ abâtardir» 
il ^n eft çônfi de i*h<îi^M|>f «ème : en de^ 
.veiT^nt fpoiable ficç^ci^Vj^ ^ il.devient foi* 
l>le,ciaintif, rampant i &;&>nanier€de 
VivFfî nijÊ^lle & çffémi^ç.Éiçheve d'éner- 
ver a ia fws fa forqç & fôn.c^^iirage. Ajbû- 
Xsm w'^ntre les c<)n;clitÎQps fauyiige ,& 
^in^itique , la Meri^QÇ .<l?hovni»e i 
JiQflWiiç doit êtrepUts^go^d^.escote que 
îçeH^ ^«fjbête àiiâte^ricwr TauTOal &: 
J5»wune #yOTt été «g^S:fçgîbteme»t par 
Jit -«îitticfr , tottt!:^ hs ^fiffliaQdit^s q»^ 
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riioinme fe donne de plus qu'aux animaux 
qu'il apprîvoife , font autant de caufes par- 
ticulières qui le font dégénérer plus fenfi- 
blement. 

Ce n'eft donc pas un fi grand malheur 
à ces premiers hommes y ni fur-tout un fi 
grand obftacle à leur conferv^tion , que 
la nudité , le défaut d'habitation , & la 
privation de toutes ces inutilités que nous 
croyons fi néceffaires. S'ils n'ont pas la 
peau velue , ils n'en ont aucun befoin dans 
les pays chauds, & ils fçavent bientôt j 
dans les pays fi"oids , s'approprier celles 
des bêtes qu'ils ont vaincues ; s'ils n'ont 
que deux pieds pour courir , ik ont deux 
bras pour pourvoir à leur défenfe & à 
leurs bçfoins. Leurs enfans marchent pèut^ 
être tard Se avec peine , mais les mères 
les portent avec facilité; avantage qui 
manque aux autres efpeces , où la mère 
étant pourfuivie fë voit contrainte d'aban- 
■donner fes petits ou de régler fon pas fiir 
le leur. Enfin , à moins de fuppofer ces 
concours finguliers & fortuits de circonf- 
tances , dont je parlerai dans la fuite , & 
<iui pouvoient fort bien ne jamais arriver , 
il eft clair , en tout état de caufe , que le 
premier qui fe fit des habits pu un loge- 
ment 9 fe donna en celades chofês peu né- 
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ceffaires ; puifqu'il s'en étoitpaflejufqu'a- 
lors, &qu'on ne voit pas pourquoi il n'eût 
pu fupporter , homme fait , un genre de 
vie qu'il fupportoit dès fon enfance. 

S£l)L, oifif, & toujours voifin dudan-' 
ger , l'homme fauvage doit aimer à dor- 
mir j & avoir le fommeil léger comme tes 
animaux qui , penfanf peu, dorment, poi>r 
ainfi dire , tout le tems qu'ils ne penfent 
point. Sa propre confervation faifant pref- 
que fon unique foin , fes facultés les plus 
exercées doivent être celles qui ont pour 
objet principal l'attaque & la défenfe , 
foit pour fubjuguer fa proie , foit pour fe 
garantir d'être celle d un autre animal ; 
au contraire , les organes qui ne fe per- 
feftionnent que par la moUerfe & la fen- 
iiialité , doivent refter dans un état de 
groffiereté qui exclut en lui toute efpecc 
de délicateffe ; & fes fens fe trouvant par- 
tagés fur ce point , il aura le toucher &c 
le goût d'une rudefle extrême ; la vue , 
Touie & l'odorat de la plus grande fubti- 
lité. Tel eft l'état animal en général ; & 
c'éft auffi 5 félon le rapport des voya- 
geurs , celui de la plupart des peuples 
fauvages. Ainfi il ne faut point s'étonner 
que les Hottentots du Cap de Bonne-Ef- 
pérance découvrent , à la fimple vue , à&& 

Eii] 
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vat^eaux en haute mer y d'audi loin quo 
Içs Hollandois avec de^ lunettes ; vk <![uq 
les Sauvages de l'Amérique fentiffètit les 
ETpagnols à la pifte ^ comme auroièfit (m 
faire les meillears d^ns ; ni que toutes ces 
jNations Barbares fupportent fam pektb 
leur nudité , aîguifent leur golk à fôrcç 
^e piment , &e boivent les liqueurs Eurov 
prennes comme de Tèàu. 

Je n^ai confidéré jufqu'ici que l'home 
iwe phyfique ; tâchons de le régai^ 
inainfenant ^r 1$ ç6té métaphyfkpie & 
fnoraï. 

Je ne vois dans tout aïrimal qu'une môv 
chine îngénkufô , à qailà nature a -demie 
■dêsfens pour feTëS«mtël" elle-mêwie , fit 
•pour le garantir , jfuiqû'à Un certain point , 
de tout ce cpH tend à la détruire ou à là 
'déranger. J'appefçôis précifément les raê- 
tnes chc)fes dans la machine humaine v^ 
«vçc cette différence , ^ la nature feule 
fait tout dans les Opérations de labête-, *tt 
iieu qKè l'hbiiWWè ^ckJhcémrt auîc fieîihes, 
5^ qualité d'tfgewft libre, luwn choîfit <m 
-rejette par ififtiïia, & l^fttttfe paï- un aft^ 
^e Bbfrté-; 'ce qui ftitquela bête «ç pte«k 
Vécartisr de la réglé ^i4ui èft préfcrite , 
"même <juafta ri lui ftrbk îlvamageux de le 
if«re,'&:'^e r-hoiftjne %^e^ ^caftç fauveitt 
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à Ton préjudice. Ceft ainfi qu'un pigeon 
mourroit de faim près d'un ba/fin rempli 
des meilleures viande^, & un chat fur de; 
tas de fruits ou de graiq , q^ipique F^n &c 
l'autre put très-bien fe i^o^rrii- de Taliiiient 
qu'irdédaigne , s'il étoît avifé d'en effayer ; 
c'eft ainfî que les homiiies diflbius fe liyrent 
à des excès qui leur çauCept la fièvre & 
la mort, parce que î'efprit déprave les fenç 
$c que }a volonté p^r le enc/pre quand \^ 
naturie fe tait. 

Tqut animal a à^ i4ées, ppffqu'il a de$ 
fens : il co]nbin,e mèf^e fef idées )ufqu'4 
un certain point ^ & l'homme ne diffère, à 
çjet éggrd, de la béte que du plus au moins; 
quelques Philofpphe^ ont même avancé 
qu'il y a p}||$ de d^éf ence de tel homme 
à tel hpp^me 9 que de tel homme à telle 
têtïe. Ce »'eft dpnf: pas fant l'entende- 
ment qujiait,p^miles animattx^la diûinc- 
tioR fpie^^îfi^^ 4e l'hpfnme^que fa qualité 
d'agent ^e. La nature commande a tout 
animal , ^ la béte obéit. L'homme éprour 
ye la même impreffion , mais il fe recpn* 
noit libre d'aocyaiefcer ou ,de réfifter ; & 
c'eft f^r-tout dans la q^iE^ie^ce ^e cette 
libei^é^quefe xpom^ laipîrituajké de ipi^ 
ame. Car la pbyfique expili(^eefi ^ejique 
snjmiiere le méchp^e &i^ Ç^f^^ la f^n 

Èiv 
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mationdes îdëes; mais dans la pûifTancâ 
de vouloir, ou plutôt de choifir,oc dans le 
fentiment de cette puiffance, on ne trouve 
que des aftes purement fpirituels , dont 
on n^expltque rien par les loix de la mé- 
chanique. 

Mais quand les difficultés qui envi- 
ronnent toutes ces queflipps , laifferoient 
quelque lieu de difouter fur cette diffé- 
rence de Fhomme oc de Fanimal, il y a 
une autre qualité très-fpécifique qui les 
diftihgue , & fur laquelle il ne peut y avoir 
de conteftation : c*eft la faculté de fe per- 
fectionner; faculté qui,' à l'aide des cir- 
conftances , développe fucceffivement 
toutes les autres , & réfide parmi nous , 
tant dans Tefpece que dans Rndividu; au 
lieu qu'un animal eïl , au bout de quelques 
riîois , ce qu'il fera toute fa vie ; & foti 
efpece , au bout de mille ans , ce qu'elle 
étoit la première année de ces mille ans- 
Pourquoi l'homme feul eft-il fujet à de- 
venir imbéciIle?N'eft-ce point qu'il retour- 
ne ainfi dans fon état primitif, 8cque, 
tandis que la béte qui n'a rien acquis &c 
qui n'a rien non plus à perdre , refte 
toujours avec fon inftinft , l'homme re- 
perdant, par la vieilleffe ou d'autres acci- 
dens , tout ce que fa perfc^biliti lui avoit 
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Sut acquérir, retombe ainii plus bas que 
h bête même ? Il feroit trifte pour nous 
d^être forcés de convenir que cette faculté 
diftinftive &prefque illimitée eft la fource 
de tous les malheurs de l'homme ; que 
c'eft elle qui le tire , à force de tems , de 
cette condition originaire , dans laquelle il 
couleroit des jours tranquilles &innocens; 

Sue c'eft elle qui , faifant éclore avec les 
écles fes lumières & fes erreurs , ks vi- 
ces &c fes vertus , le rend à la longue le 
tyran de lui-même , & de la nature (* y.)* ( "y. ) 
Il feroit affreux d'être obligé de louer com- 
me un être bienfaifant celui qui le premier * • 
fuggéra à l'habitant des rives de l'Oréno- 
que l'ufage de ces ais qu'il applique fur 
les tempes de its enfans , & qui leur affu- 
rent du moins une partie de leur imbécillité 
& de leur bonheur originel. 

L'homme fauvage livré par la nature 
au feul inftinâ , ou plutôt dédommagé de. 
celui qui lui manque peut-être. , par des 
fecukés capables d'y fuppléer d'abord & 
de l'élever enfuite fort au-deffus de celle- 
là, commencera donc par les fondions .^^ . 
purement animales (* 8. ) : appercevoir 6c ^ ^' / 
lentir fera fon premier état , qui lui fera 
commun avec tous les animaux. Vouloir 
& ne pas vouloir^ déiirer ôc craindre^ 
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feront les premières & prefque les feules 
opérations de fon ame , jufqu'à ce que de 
nouvelles circonftances y càufent de nou- 
veaux dëveloppemens. 

Quoi qu'en difent lès Moraliftes,Fen- 
tendement humain doit beaucoup aux paf- 
fions, qui, d'un commun -aveii , lui doi- 
vent beaucoup auffi : c'eft par leur aôivi- 
té que notre raifon fe perfectionne ; nous 
ne cherchons à connoître que parce que . 
nous défirons de jouir ; & il n'eu pas pof-^ 
(ible de concevoir pourquoi celui qui 
n'auroit ni defirs ni craintes, fe donneroit 
* la peine de raifonner. Les paifîons , à leur 
tour 5 tirent leur origne de nos befoins , 
& leurs progrès de r^s connoiffances : 
car on ne peut défirer ou craindre les cho- 
ies , que fur les idées qu'on en peut avoir y 
ou par la fimple impulfion de la nature ; 
& l'homme fauvage , privé de toute forte 
de lumières , n'éprouve que les paflions 
de cette dernière efpece ; {qs defirs ne 
(* 9*) paffent pas (ts befoins phyfiques (* 9. ) : 
les feuk biens qu'il connoiife dans l'Uni- 
vers , font la nourriture , une femdle & 
le repos ; les feuk .maux qu'il craigne , font 
la doulei^ & la faim. Je dis la douleur , 
& non la mon : car jamais l'animal ne 
i^aura <>e cp/^ c^^ que mourir ; &; l^a çon-^ 
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AoiiTance de la mort & de (es terreurs 
eft une des premières acquifitions que 
rhomme ait faites , en s'éloignant de la 
condition animale. 

Il me (èroit aiië , fi cela m'étoit nëcef- 
faire, d*appuyer ce ièntimem par les faits, 
& de faire voir que , chez toutes les Na- 
tions du Monde , les progrès de 1 efprit 
fe font précisément proportionnés aux be- 
foins que les peuples avoient reçus <îe la 
nature, ou auxquels les circot^ances les 
avoient aflujettis , & par cor^équent aux 
pafnons qui les portoient à pourvoir à ces 
Woms. j4 montrerois en Egypte les arts " 
naif&ns & s'étendans avec les déborde- 
mens4u Nil; je foivrois leur prc^ès chez 
les Grecs , ou on les vit germer, croî- 
tre , & s'élever ']ufqu'aux cieux parmi les 
fables & les rochers de TAttîque , fans 
pouvrâ: prendre racine fur les bords fer- 
tiles ée 1 Eupotas ; je remarquerois qu'en 
général les peuples du Nord lont plus in- 
âuftrieux que ceux du Midi , parce qu'ils 
peuvent mo'ms fis paflèr de l'être ; comme 
fi la nature vouloit ainfi égalifer les cho- 
fes , en donnant aux efprits la fertilité 
qu'elle teftife à la terre. 

Mak fans recourir aux témoignages 
ifliÇertains de THiftoire, cjuînç v^que 
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tout femble éloigner de Thomme fauvagc 
la tentation & les moyens de cefler de 
l'être ? Son imagination ne lui peint rien ; 
fon cœur ne lui demande rien. Sqs modi- 
ques befoins fe trouvent fi aifément fous 
fa main , & il eft fi loin du degré de con- 
noiffances néceffaires pour défirer d'en 
acquérir de plus grandes , qu'il ne peut 
avoir ni prévoyance, ni curiofité. Le 
fpeôacle de la nature lui devient indiffé- 
rent , à force de lui devenir familier. C'eft 
toujours le même ordre, ce font toujours 
les mêmes révolutions ; il n'a pas l'efprit 
de s'étonner des plus grandes merveilles ; 
& ce n'eft pas chez lui qu'il faut chercher 
la philofophie dont l'homme a befoin , 
pour fçavoir obferver une fois ce qu'il a 
vu tous les jours. Son ame , que rien n'a- 
gite , fe livre au feul fentiment de fon 
exiflence aftuelle , fans aucune idée de 
l'avenir , quelque prochain qu'il puiffe 
être , & ks projets , bornés coimne {t% 
vues , s'étendent à peine jufqu'à la fin de 
la journée. Tel eft -encore aujourd'hui le 
degré de prévoyance du Caraïbe: il vend 
le matin fon lit de coton , & vient pleurer 
le foir pour le racheter , faute d'avoir pré- 
vu qu'il en auroît befoin pour la nuit pro- 
chaine. 
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FllUS on méite fur ce fujet , plus la 
4liftance des putes fenfations aux plus fîm* 
pies connoinances s'agrandit à nos re- 
gards ; & il eft impomble de concevoir 
<:omment un homme auroit pu par fes 
feules forces , fans le fecours de la com- 
munication , &cfans l'aiguillon de la né- 
ceffitë , franchir un fi grand intervalle. 
Combien de fiëcles fe font peut-être écou- 
lés , avant que les hommes aient été à 
portée de voir d'autre feu que celui du 
<iel î Combien ne leur a-t-il pas fallu de 
différens hazards pour apprendre les ufa- 
ges les plus communs de cet élément ? 
Combien de fois ne l'ont - ils pas laiffé 
éteindre , avant que d'avoir acquis l'art 
de le reproduire ? Et combien de fois peut- 
être chacun de ces fecrets n'eft-il pas * 
mort avec celui qui l'avoit découvert ? 
Que dirons-nous de l'agriculture , art qui 
demande tant de travail & de prévoyan- 
ce , qui. tient à d'autres arts , qui très-évi- 
demment n'eft pratîquable que dans une 
fociété au moins commencée , &: qui ne 
nous fert pas tant à tirer de la terre des 
alimens qu'elle fourniroit bien fans cela, 
qu'à la forcer aux préférences qui font le 
plus de notre goût ? Mais fuppofons que 
les hommes euflent tellement multiplié^que 
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les produâions naturelles n'euflent plûil 
fufB pour les nourrir ; fuj^ofition qui ^ 
pour le dire en paffant , montr^roit un 
grand avantage pour l'efpece humaine 
dans cette manière de vivre; fepporons 
que iàns forges , & fans atteliers , les 
inftrumens du labourage ^fTent tombés 
fiu ciel entre les m^ns des Sauvages ; 
que ces hommes enflent vaincu la haine 
mort^Ue ^'îls ont tous pour un travail 
c<uidim ; qu'ils eufient appris à prévoir 
die il loin leurs befoins ; qu ils euflent de<x 
viïié comment il faut cultiver la terre ^ 
femer les grains >, & planter les arbres^; 
qu'ils ei^ent trouvé l'art de moudre le Uéd 
& de mettre le raifin en fermentation ; 
toutes chofés cpi'il leur a fallu faire enfei-^ 
gner par ks Dieux ^ faute de onicevoir 
comment îk les auroient appri&s d^eux^^ 
mêmes; quel fefoit 9 après cela , l'hommtf 
aifez infenfé pour fe tourmenter à la cul^ 
tUf e d'un champ qui fera dépouillé par le 
^emier venu , homme , ou bête indiffé^ 
«emment , à qui cette moiffon convien- 
dra } Et comment chactm poutrart-il fe 
refondre à paffer fa vici un travail péni^ 
iile:, dont tX eft d'autant plus fur de jie 
:pas recueillir le >pmx , qu'il lui ifeca pkis 
néceâaire ? £n tm mot , crûmmem cette 
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Stuatîtîm (xiwWâ'^-elk porter les hommes 
à cultiver la terre , tant qu'elle ne fétu 
pcrint paîtta^ entr'èùx , c'eft-à-dire, 
tant tpife Paât de hîtom nie fera poiftt 
anéanti ^ 

<^ANÏ) nous vôudrteîft ftppoftt un 
ftdiiiiffé iâu^^age auffi habile dans Tart de 
J>ênfev,i^è'rtous le foiiit nos Phaofophesi 
tjuartd ttous en ferionij , à leat exemple , 
tm PWloïb^he lur-Wiêtte , découvranft feul 
lès pks fttlilrines vérités , fe fàifant , par 
dès ftiittes de râîfonnemens Orès-abfltaits , 
des maximes de jtifticè Se de railbn tirées 
de l'amour de l'ordre eii général , ou de la 
volontéconnuede fontjréàteuf; en un mot, 
tjuând nous lui fuppdferions dans TeTprit 
autant d'intefifgence iSc de lumières qu'il 
fdôit avoir , & qu'on lui trouve en effet de 
•pefanteur '& de flupidité, quelle utilité re- 
rireroit l'èfpeCe de toute cette métaphyfî- 
<jue , qui hè pourroitfe communiquer 6c 
qui périroSt avec l'individu qui l'auroit 
inventée ? ^uel progrès pourroit faire le 
genre huttiaiti épars dans les bois parmi les 
animaux ?*Et jufqu'à quel point pourroient 
fe perfeftrbnner & ^'écUirer mutuelle- 
ment des hommes qui, n'ayant ni domi- 
cile fixe , ni aucun befoin l'un de l'autre , 
fe rencontreroient peut-être à peine deux 
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fois enleur vie , fans fe connoître, & fans 
fe parler ? 

Qu^ON fonge de combien d*idëes nous 
femmes redevables à l'ufage de la parole; 
combien la Grammaire exerce &: facilite 
Jes opérations de Tefprit ; & qu'on penfe 
aux peines inconcevables & au tems infini 

Îu'a dû coûter la première invention des 
«angues ; qu'on joigne ces réflexions aux 
précédentes , & Ton jugera combien il eût 
fallu de milliers de fiécles, pour dévelop- 
per fucceffivement^dans Tefprit humain, 
les opétûtionsdiontil étoit capable. 

Qu'il me foit permis de coniîdérer un 
inftant les embarras de Forigine des Lanr 
gués. Je pourrois me contenter de citer ou 
de répéter ici les recherches que M. F Abbé 
de Condillac a faites fur cette matière , 
qui toutes confirment ple'mement mon fen- 
timent , & qui , peut-être , m'en ont don- 
né la première idée. Mais la manière dont 
ce Philofophe réiout les diflficultés qu'il fe 
fait à lui-même fur l'origine des fignes 
inftitués , montrant qu'il a fuppofé ce que 
je mets en queftion, fçavoir une forte de 
fociété déjà établie entre les inventeurs du 
langage, je crois , en renvoyant ^(qs réfle- 
xions , devoir y joindre les miennes , pour 
expofer les mêmes difliicultés dans le jour 

qui 
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r* convient & mon fujet. La première qui 
préfente eft d'imaginer comment elleis 
purent devenir néceiiaires : car les hom« 
mes n'ayant nulle correfpondance entre 
eux, ni aucun befoin d'en avoir , on ne 
conçoit ni la nëceffitë de cette invention, 
ni fa pofiibiUté , fi eUe ne fut pas indif- 
penfable. le dirois bien, comme beaucoup 
d'autres , que les Langues font nëes dans 
le commerce domeftique des pères , des 
mères &c des enfans : mais outre que 
cela ne réfoudroit point les objeâions , 
ce feroit commettre la faute de ceux qui , 
raifonnant fur l'état de nature , y tranf- 
portent les idées prifes dans la fociété , 
voient toujours la Emilie raffemblée dans 
une même habitation , & Tes membres 
gardant entr'eux une union auffi intime 
& auffi permanente que parmi nous , où 
tant d'intérêts communs les réuniffent ; au 
Keu que dans cet état primitif, n'ayant 
ni maifons , ni cabanes , ni propriété d'au- 
cune efpece , chacun fe logeoit au hazard, 
&fouvent pour une feule nuit; les mâles 
&les femelles s'uniffoient fortuitement fé- 
lon la rencontre , l'occafion , & le defir , 
lans que la parole fut un interprète fort 
fiéceflaire des chofes qu'ils avoient à fe 
dire : ils fe quittoient avec la même faci- 
ITomillI. V 
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C^-'^Olitë (* 10.). La mère allaltoit tfabord 
{es enfans pour fon propre befoin ; puis 
l'habitude les lui ayant rendus chers , elle 
les nourriflbit enfuite pour le leur ; fi-tôt 
qu'ils avoient la force de chercher leur 
pâture , ils ne tardoient pas à quitter la 
mère elle-même ; &c comme il n'yavoit 
prefque point d'autre moyen de fe retrou- 
ver que de ne pas fe perdre de vue , ils 
cn-^toient bientôt au point de ne pas mê- 
me fe reconnoître les uns les autres. Re- 
marquez encore que l'enfant ayant tous 
fes befoins à expliquer , & par conféquênt 
plus de chofes à dire à la mère , que la 
lîiere à Tenfent , c'efl: lui qui doit faire 
les plus grands frais de l'invention , & 
que la Langue qu'il emploie doit être en 
, grande partie fori propre ouvrage ; ce qui 
multiplie autant les Langues qu'il y a d'in- 
dividus pour les parier ; à quoi contribue 
encore la vie errante & vagabonde qui 
ne laifle à aucun idiome le tems de pren- 
dre <le la confiftance ; car de dire que la 
mère difte à l'enfant les mots dont il devra 
fe fcrvir pour lui demander tplle ou telle 
^ chofe , cela montré bien comment on 
enfeigne des Langues déjà formées''; mais 
cela n'apprend point comment elles fc 
forment. ' * . * 
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Supposons cette première difficulté 
vajncue : franchiflbns, pour un moment, 
l'efpace immcnfecjui dut fe trouver entre 
k pur etàt dé nature & le befoin des Lan- 
gues ; & cherchons , en les fuppofant 
nëceffaires ( * ^. ) ' comment elles purent ( ' ^* ) 
commencer à s'établir. , Nouvelle diffi- 
^cufte ^ pire encore que la précédente ; car 
files ho^me3 ont eu befoin de la parole 
.poiir apprendre a pénfer ., ils ont eu bien 
. plus befoin encore .de fcjavoir penfer pour 
trouver rartde là' parole; & quand on 
. CQjpprendroit cpminejit les Tons de la voix 
*ont été pris "pour les Interprétés conven- 
^tionnelsde nos idées, ilVefleroit toujours 
. à fi^âyoir queU ont pu être les interprètes 
^ mêmes de cette convention poui' les idées 
qui 9 n'ayant point un objet fenfible , ne 
pouybiient s'indiquer ni par je gefte, ni par 
. la. voix. ; de forte qu'à peine peut-on for- 
merdes conjeduresfuppdrtablesfurlanaif* 
ikncè d,e cet art de communiquer fes pen- 
(écs,^ & d'établir un çoinmerce' entre les 
e%its :^ art fublime , qui. eft déjà fi loin 
âe fo^i origine , mais que le Philofophe . 
voit ejicore à une fi prodigi.çufe difl:ance 
dé f^j^erfeâion^quHl n'y a.ppint dTiomme 
. ajTezjhç^rdi, pour .afluter* qu'il y arrive- 
roit Jamais, quand. l^jévoJûitions cjuelô 



84 Œuvres 

tems amené néceflairement 9 reroientfoi^ 
pendues en fa faveur , que les préjugés 
lortiroient des Académies ou fe tairoient 
devant elles , & qu'elles pourroient s'oc* 
cupér de cet objet épineux , durant d^ 
fiécles entiers fans interruption. 

Le premier langage de Thonmie , le 
langage le plus univerfel ^ le plus énergi-* 
que , & le feul dont il eût befoin ^ avant 
<]u'il fallût perfuader des hommes afiem* 
blés , eft le cri de la nature. Comme ce 
cri n'étpit arraché que par une forte dlnf» 
tinâ daiis les occafions prenantes , pour 
implorer du fecours dans les grands dan- 
gers y ou du foulagement dans les maux 
violens , il n'étoit pas d'un grand ufage 
dans le cours ordinaire de la vie ^^ où ré- 
gnent des fentimens plus modérés* Quand 
les idées des homimes commencèrent à 
s'étendre & à fe multiplier , & qu'il s'é- 
tabFit entr'eux une communication plus 
étroite , ils cherchèrent des (ignés plus 
nombreux & un langage plus étendu : ils 
multiplièrent les inflexions de «la voix , 
& y ]oigmrent les geftes , qui , par leur 
luture , font plus expreflifs , ôc dont le 
fens dépend moins d'une détermination 
antérieure. Ils exprimoient donc les ob- 
jets ^bles Se mobiles par des geftes , 
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& ceux qui frappent Touie par des fow 
imitadfs : mais comme le gefte n^in^ 
dique guères que tes objets préfens ^ 
ou faciles S décrire , & les avions vi- 
0jles ; qu^il n'eft pas d^un ufage univer-» 
fel 5 puifque robfcuritë , ou 1 interpofr- 
tion d'un corps le rendent inutile , & 
qu'il exige l'attention plutôt qu'il ne l'er* 
cite 9 on s'avifa enfin de lui mbftituer les 
arbcuktîons de la voix , qui , fans avoit 
le même rapport avec certaines idëes y 
foht plus propres à les repréfenter toutes y 
coniime (ignés inflituës ; fubftitution qui 
ne put iè Êiire que d'un commun confen- 
tement & d'une manière aflez difficile à 
pratiquer pour des hommes dont les or- 
ganes groifîers n^avpient encore aucun 
exercice 9 &plus^fficile encore à con- 
cevoir en elle-même , puifque cet accord 
unanime dut être motivé , &que la pa- 
role paroît avoir été fort nécefïaire , pour 
établir Tufage de la parole. 

jOn doit juger que les premiers mots 
dont les hommes firent ufage , eurent dans 
leur efpri^ une fignification beaucoup plus 
étendue, que n'ont ceux qu'on emploie 
dans les Langues déjà formées , & qu'i- 
gnorant la divifion du Difcours en fes par- 
es conftuutivesy ils donnèrent d'abord 

F iq 
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ii chaque mot le fens d'une propofitîort 
entière. Quand ils commencèrent i dif- 
tinguer le fujet d'avec l'attribut , & lè 
verbe d*av^c le nom , ( ce qui ne fut pai 
un médiocre effort de génie, ) les fûbftan- 
tifs ne furent d'abord qu'autant de noms 
propres , Tinfinitif fiit le feul tems des 
verbes ; & àTégard des adjeftifs, la no- 
tion ne s'en dut développer que fort dif- 
ficilement , parce que tout adjeftif eft un 
mot abflrait , 6c que les abflraâions font 
des opérations pénibles & peu natûrel- 
les« 

Chaque objet reçut d'abord un nom 
particulier , fans égard aux genres , & 
aux efpeces , que ces premiers inflituteurs 
n'étoient pas en état de diflinguer ; & 
tous les individus fe préfenterent ifolës à 
. leur efprit , comme ils le font dans le ta- 
bleau oe la nature. Si un chêne s'appel- 
loit A , un autre chêne s'appelloit B : de 
forte que plus les connbifiances étoieht 
bornées , & plus le Diftionnaire devint 
étendu. L'embarras de toute cette nomen- 
clature ne put être levé facilement : car 
pour ranger les êtres fous des dénomiîia- 
tions communes & génériques, il en falloit 
connoître les propriétés & les différences ; 
il falloit des obfervatioiis Jk des définitions^ 
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c'efi-à-dire , de THiftoire naturelle & de 
la MétaphyÂque , beaucoup plus que le» 
hommes de ce tems*là n'en pouvoient 
avoir. 

D'ailleurs , les idées générales ne 

{)euvent s'introduire dans l'efprit, qu'à 
'sude des mots , & l'entendement ne les 
fàifit que par des proportions. C'eft une 
des raifons pourquoi les animaux ne fçau* 
roient fe former de telles idées , ni jamais 
acquérir la perfeâibilité qui en dépend» 
Quand un finge va (ans héfiter d'une noix 
à l'autre , penfe-t-on qu'il ait l'idée géné- 
rale de cette forte de fruit , & qu'il com- 
pare fon archétype à ces deux individus ? 
Non fans doute ; mais la vue de Tune 
de ces noix rappelle à fa mémoire les fen- 
fations qu'il a reçues de l'autre ; & fes 
yeux , modifiés aune certaine manière ^ 
annoncent à fon goût la modification qu'il 
va recevoir. Toute idée générale eft pu- 
rement intelleûuelle ; pour peu que l'ima- 
gination s'en mêle , l'idée devient auifi- 
tôt particulière. Effayez de vous tracer 
l'image d'un arbre en général,, jamais vou$ 
n'en viendrez à bout ; malgré vous , il fau- 
dra le voir petit ou grand , rare ou touffu ,. 
clair où foncé ; & s'il dépendoit de vous 
de n'y voir que ce qui fe trouve (en tout 
' Fiv 
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arbre, cette image ne reffembleroît pïas 
à un arbre. Les êtres purement abftndts 
fe voient de même , ou ne fe conçoivent 

Sue par le difcours. La définition feule 
u Triangle vous en donne la véritable 
idée : il-tôt que vous en figurez un dans 
votre efprit , c'eft un tel Triangle & noli 
pas un autre , & vous ne pouvez éviter 
d'en rendre les lignés fenfibles ou le plan 
coloré. Il faut donc énoncer des propo- 
iîtiôns , il faut donc parler pour avoir des 
idées générales : car fi-tôt que Kmagina- 
èîon s arrête , Tefprit ne marche plus qu'à 
Taide du difcours. Si donc les premiers 
inventeurs n'ont pu donner des noms 
Gu'aux idées qu'ils avoientdéjà, il s'en- 
fuit que les premiers fubftahtîfs n'ont ja* 
mais pu être que des noms propres. 

Mais lorfque , par des moyens que je 
ne conçois pas^ nos nouveaux Grammû* 
riens commencèrent à ^tendre leurs idées 
& à généralifer leurs mots , l'ignorance 
des inventeurs dut affujettir cette métho- 
de à des bornes fort étroites; & comme 
ils avoient d'abord trop multiplié les noms 
des individus , foute de connoître les gen- 
res & les efpeces , ils firent enfiiite trop 
peu d'efpeces & de genres , faute d'avoir 
confidéré les êtres par toutes leurs diffé* 
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rehces. Pour poufTer les divifions affet 
loin , il eut fallu plus d'expérience & de 
lumières qu'ils n'en pouvoient avoir ; & 
plus de recherches ôl de travail qu'ils n'y 
en vouloient employer. Or fi , même au« 
îourd'huiy l'on découvre chaque jour de 
nouvelles efpeces qui avoient échappé 
jufqu'ici à toutes nos obfervations , qu'on 
penfe combien il dut s'en dérober a des 
hommes qui ne jugeoient des chofes que 
fur le premier afpeft ! Quant aux clafles 
primitives &c aux notions les plus généra- 
les , il eft fuperflu d'ajouter qu'elles du- 
rent leur échapper encore. Comment , par 
exemple , auroient-ils imaginé ou entendu 
les mots de matière , d'efprit , de fubftan- 
ce, de mode , de figure , de mouvement^ 
puifque nos Philofophes qui s'en fervent 
depuis fi long-tems , ont bien de la peine à 
les entendre eux-mêmes , &'que les idées 
qu'on attache à ces mots étant purement 
métaphyfiques , ils n'en trouvoient au- 
cun modèle dans la nature ? 

Je m'arrête à ces premiers pas , & je 
fupplie mes Juges de fufpendre ici leur 
leoure pour confidérer,fur l'invention des 
feuls fi^ftantifs phyfiques , c'eft-à-dire^ 
fur la partie de la Langue la plus facile à 
crouver ^ le irheinin qui lui refte â faire ^ 
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pour exprimer toutes les penféesdes hotnv 
mes, pour prendre une forme confiante ^ 
pouvoir être parlëe en public , & influer 
îîir la fociété : )e les fupplie de réfléchir à 
ce qu'il a fallu de tems , &<le cônnoiiTan- 
(* II.) ces pour trouver les nombres ( * 1 1.) , les 
mots abftraits y les aorifl;es , &c tous les 
tems des verbes , les particules , la fynta* 
xe , lier les proportions , les raifonne- 
mens , & former toute la Logique du dif- 
cours. Quant à moi , effrayé des difficul- 
tés qui fe multiplient , &c convaincu de 
fimpoffibilité prefque démontrée que les 
Langues ayent pu naître, & s'établir par 
des moyens purement humains , je laifTe à 
qui voudra l'entreprendre la difcuiïion de 
ce diflicile problême : lequel a été le plus 
nécefTaire , de la fociété déjà liée , à l'inf- 
titution des Langues , ou des Langues déjà 
inventées , à l'établiflement de la fociété? 
Quoi qu'il en foit de ces origines, on 
voit du moins , au peu de foin qu'a pris la 
nature dç rapprocher les hommes par des 
befoins mutuels , & de leur faciliter l'ûfa- 
ge de la parole , combien elle a peu pré- 
paré leur fociabilité , & combien elle a 
peu mis du fien dans tout ce qu'ils 
ont fait , pour en établir les liens. En effet, 
jl eft impofCble d'imaginer pourquQÎ^daQS 
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cet état primitif 9 un homme aurolt plutôt 
befoin d'un autre homme, qu'un finge ou 
un loup de Ton femblable; ni^ ce befoin 
fuppofé^ quel motif pourroit engager l'au- 
tre à y pourvoir; ni même, en ce dernier 
cas , comment ils pourrôient convenir en- 
tr'eux des conditions. Je fçais qu'on nous 
répète fans ceffe que rien n'eût été fi mi- 
férable que l'homme dans cet état ; & s'il 
eft vrai , comme je crois l'avoir prouvé ^ 
qu'il n'eût pu , qu'après bien des fiécles , 
avoir le defir & l'occafion d'en fortir , ce 
feroit un procès à faire à la nature, & non à 
relui qu'elle auroît ainfi conftitué. Mais , 
fi j'entends bien ce terme de mifcrabU , 
c'eft un mot qui n'a aucun fens , ou qui 
ne fignifie qu'une privation douloureufe 
& la foufFrance du corps ou de l'ame : 
or je voudrois bien qu'on m'expliquât' 
quel peut être le genre de mifere d'un 
^tre libre , dont le cœur eft en paix , 8c 
le corps en fanté. Je demande laquelle , 
de la vie civile ou naturelle , eft la plus 
fujette à devenir infupportable à ceux qui 
en jouiflent ? Nous ne voyons prefque au- 
tour de nous, que des gens qui fe plaignent 
de leur exiftence ; plufieurs même qi|i 
s'en privent autant qu'il eft en eu», & 
la réunion des loix divine &: humaine fufSt 
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\ peine pour arrêter ce dëfordre. Je de- 
mande fi' jamais on a oui dire qu'un 
Sauvage en liberté ait feulement fongé à 
fe plaindre de la vie & à fe donner la 
mort ? Qu'on juge donc avec moins d'or<- 
gueil de quel côté eft la véritable mifere; 
Kien au contraire n'eût été fi nûférable 
que l'homme fauvage , ébloui par des lu- 
mières, tourmenté par des paflions, 6c 
raifonnant fiir un état différent du fien. 
Ce fiit par une providence très-fage, que 
les facultés qu'il avoit en puifTance ne dé- 
voient fe développer qu'avec les occafions 
de les exercer , afin qu'elles ne lui fiiffent 
ni fuperâues & à charge avant le tems , 
ni tardives & itiutiles au befoin. Il avok 
dans le feul inflinél , tout ce qu'il lui fal* 
loit pour vivre dans l'état de nature ; il 
n'a dans une raifo^ cultivée, que ce qu'A 
lui faut pour vivre en fociété. 

Il paroît d'abord que les hommes dans 
cet état, n'ayant entr'eux aucune forte de 
relation morale , ni de devoirs connus , 
ne pouvoient être ni bons ni méchans , & 
n'avoient ni vices ni vertus, à moms que, 
prenant ces mots dans un fens phyfique , 
on n'appelle vices , daiw findividu , les 
qualités qui peuvent nuire à fa propre 
eonlervation , & vertus celles qui peuvent 



DIVERS BS^ 9j 

y contribuer; auquel cas , il faudroit ap« 
peller le plus vertueux , celui qui réfifte- 
Toit le moins aux (impies impuUîons de 
la nature. Msds fans nous écarter du fens 
ordbaire , il eft à propos de fufpendre 
le jugeaient que nous pourrions porter fut 
une telle fituation, &c de nous défier de 
nos préjugés , )ufqu^à ce que , la balance 
à la main , on ait examiné s'il y a plus 
de vertus que de vices parmi les hommes 
civi&fés ; ou fi leurs vertus font plus avan<« 
tageufes que leurs vices ne font fimeftes ; 
ou fi le progrès de leurs connoiiTanceseft 
un dédommagement fuffifant des maux 
qu'ils fe font mutuellement , a mefure 
qu'ils s'inftruifent du bien qu'ils devroienc 
fe faire ; ou s'ils ne feroient pas , à tout 
. prendre 9 dans une fituation plus heureufe 
de n'avoir ni mal à craindre ni bien à ef- 
pérer de perfonne , que de s'être fournis à 
une dépendance univerfelle , 6c de s'o- 
bliger à tout recevoir de ceux qui ne s'o« 
bligent à leur rien donner. 

N'allons pas fur*tout conclure avec 
Hobbes , que pour n'avoir aucune idée de 
la bonté , l'homme foit naturellement 
méchant ; qu'il foit vicieux parce qu'il 
ne connoit pas la vertu i qu'U refitic; 
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toujours à fes femblables des fervîces quH 
ne croit pas leur devoir.; fti qu'en vertu 
du droit qu'il s'attribue avec raifon aux 
chofes dont il a befoin , il s'imagine folle^ 
irient être le ièul propriétaire de tout l'U- 
nivers. Hobbes a très-bifen vu le défaut 
.de toutes les définitions modernes du droit 
' naturel : mais les conféquences qu'il tire' 
de^la fienne , jnontrent qu'il la prend dans 
un fens qui n'eft pas moins faux. En rai- 
fbnnant fur les principes qu'il établit ^ cet 
Auteur devoir dire que l'état de nature 
: étant celui où le fom ^de notre con&rva* 
: Jdon: eft le moins préjudiciable à celle 
d'àutrui , cet état étoit par conféqùent 
le plus propre à la paix , & le plus ccmi- 
venable au genre humsûn. Il dit:.précifé« 
ment le contraire y pour avoir fait entrer 
maUà-propos dan.^ le ^foin de la confer- 
vàtion de l'hommefauvage , le befoin.de 
fatisfaire une multitude de paffions qui 
font l'ouvrage de la fbciété, &' qm <mt 
rendu les loix nécéffair es. Le méchant , 
. dit • il , eftj Un enfant lobufte. Il Fefte à 
fçavoir fi l'homme fauvage cft un enfant 
robufte. Quand on le lui gccordèroii; , 
* qu'en conolurôit-il-? Que fiv quand il eft 
" Tobùfte ^ c^t homme étoit auffi dépendant 
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^^i auttes que quand il eft foible, H n'y 
<a forte d'excès auxquels il ne fè portât ^ 
•qu'il ne battît fa mère lorfqu'elle tarderoit 
trop à lui donner la mammellé , iqu'il n'é- 
tranglât un de (ts jeunes frères lorfqu'il en 
iferoit incommodé , qu'il ne mordît la jam- 
be à l'autre lorfqu'il en feroit heurté ou 
troublé; mais ce font deux fuppofîtions 
eontradiôoires dans l'état de nature qu'ê- 
tre rebufte & dépendant. L'homme eft 
foible quand il eft dépendant , & il eft 
'émancipé avant que d'être robufte. Hob- 
bes n'a pas vu que la même caufe qui 
'empêche les Sauvages d'ufer de leur rai- 

* fon , comme le prétendent nos Jurifcon- 
' fokes , les empêche en même tems d'a- 

bufer de leurs faeult<Js , comme il le pré- 
tend hii-îhême ; de forte qu'on pourroit 
' dire que- les Sauvages ne font pas mé- 
chansj'précifément parce qu'ils ne fçavent 
pas ce que c'eft qu'être bons : car ce 
n'eft ni te développement des lumières , 
" ni le frein de la loi , mais le calme des 
^ paifions , & l'ignorance du vice qui les 
^ empêche de mal faire ; tantà plus in illis 

* proficie vkiorum ignoratio , quàm in his 
" çogniiio virtutis. Il y a d'ailleurs un au* 

tre principe <pie Hobbes n'a point apper* 
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rir adoucir , en certaines circonftances, 
férocité de fon amour propre , ou le 
deiir de fe conferver avant la naîiTance 
'(?ii«) de cet amour (*!!•), tempère Tardeur 
' qu'il a pour Ton bien-être par une répu- 
gnance mnée a voir foufFrir lonremblable. 
Je ne crois pas avoir aucune contradic- 
tion à craindre , en accordant à Thom-* 
me la feuie vertu naturelle qu'sdt été forcé 
de reconnoitre le détraâeur le plus outré 
des vertus humaines. Je parle de la pitié , 
difpofition convenable à des êtres auffi 
foibles & fujets à autant de maux que 
nous lefommes ; vertu d'autant plus uni* 
verfelle &c d'autant plus utile à l'homme , 
qu'elle précède en lui l'ufage de toute 
réflexion , & ii naturelle , que les bétes 
mêmes en donnent quelquefois des fignes 
fenfibles. Sans parler de la tendrefle des 
mères pour leurs petits, & des périls qu'el- 
les bravent , popr les en garantir , on 
obferve tous les jours la répugnance qu'ont 
les chevaux à fouler aux pieds un corps 
vivant. Un animal, ne paiie point fans in- 
quiétude auprès d'un animal mort de fon 
efpece : il y en a môme qui leur don- 
nent une forte de fépulture; & les trif- 



JbSVERS ES. 97 

its muglifemens du bétail entrant dans une 
boucherie , annoncent l'impreffion qu'il 
reçoit de Thorrible Ipe&acle qui le frap-* 
pe. On voit avec plaifir l'Auteur de la 
Fable des Abeilles , forcé de reconnoîtr« 
l'homme pour, un être compatiflant ÔC 
ienfible , fortir , dans l'exemple qu'il en 
donne , de fon ftyle froid & fubtil , pour 
nous offrir la pathétique image d'un hom- 
^ me enfermé , qui apperçoit au dehors une 
bête féroce arrachant un enfant du fein 
de fa mère , brifant fous fa dent meur- 
trière les foibles membres , & déchirant 
de (es ongles les entrailles palpitantes de 
cet enfant. Quelle affreufe agitation n'é* 
prouve point ce témoin d'un événement 
auquel il ne prend aucun intérêt perfonnel? 
Quelles angoiffes ne fouffre-t-il pas, à cette 
vue , de ne pouvoir porter aucun fecours ^'^^'"! t 
a la mère évanouie, ni à l'enfant expirant? 
Tel eft le pur mouvement de la na- 
ture , antérieur à toute réflexion : telle 
eft la force de la pitié naturelle , que las 
mœurs les plus dépravées ont encore 
peine à détruire , puifqu'on voit tous les 
jours , dans nos fpeftacles , s'attendrir & 
plejureraux malheurs d'un infortuné, tel 
qui, s'il étoit à la place du Tiran , aggra- 
Tomt Ur. G 
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verolt encore les tourmens de Ton enne» 
mi. Mandeville a bibn fenti qu'avec toute 
leur morale 9 les hommes n'euflent jamais 
été que des monflres , fi la nature ne leur 
eût donné la pitié à l'appui de la raifon ; 
mais il n'a pas vu que de cette feule quan- 
tité découlent toutes les vertus fociales 
qu'il veut difputer aux hommes* En effet, 
qu'eft-ce que la générofité , la clémence , 
l'humanité , finon la pitié appliquée aux 
foibles, aux coupables , ou à l'efpece hu- 
maine en général ? La bienveillance &c 
l'amitié même font , à le bien prendre , 
des produâions d'une pitié confiante , 
fixée fur un objet particulier : <:ar défircr 
que quelqu'un ne fouffre point , qu'eft-ce 
autre chofe , que défirer qu'il foit heureux } 
Quand il feroit vrai que la commiiëra- 
tion ne feroit qu'un fentiment qui nousmet 
à 'la place de celui qui fouffre ; fentiment 
obfcur & vif dans l'homme fauvage, déve- 
loppé , mais foible dans l'homme civil ; 
^u'importeroit cette idée à la vérité de ce 
que je dis , finon de lui donner plus de for- 
ce ?En effet la commifération fera d'autant 
plus énergique , que l'animal fpeôateur s'i- 
dentifiera plus intimement avec l'animal 
fouffrant : or il eft évident que cette iden*- 
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lîâcâtioii a dû être in&ûmentplus étroite^ . 
dans l'état de nature que dans l'état de 
raifonnement. C'eâ: la raifon qui engen* 
(are Tàmour-propre , &: c'eft la,rëflexion 
«pli le fortifie ; c'eft elle qui replie Thom* 
me fur lui-même ; c'eft die qui le fépare 
de tout ce qui le gêne & Tafflige. C'eft 
la Philofophie qui Tifole ; c'eft pat elle 
iju'il dit en fecret , & à Tafpeft d'un hom* 
me foufiratut : Péris , fi tu veu:t ; je fuis 
eniureté. Il n'y a plus que les dangers de 
ia fociëté entière qui troublent le fommeil 
tranquille du Philosophe &c qui ^arrachent 
de fon Jit» On peut impunément égorger 
fon femblable fous fa fenêtre ; il n'a qu'à 
mettre (ûs mains, fur fes oreilles & s ar- 
gumenter un peu , pour empêcher la na* 
ture , qui fe révolte en lui , de l'identifier 
avec celui qu'on aflafline. L'homme fau-^ 
vage n'a point cet admirable talent ; & 
faute de ÊLgeiTe & de raifon , on le voit 
toujours fe livrer étourdiment au premier 
fentiment de l'humanité. Dans les émeu- 
tes , dans les querelles des rues , la po- 
pulace s'aflemble , l*homme prudent s'é- 
- loigne : c'eft la canaille , ce font les fem- 
jnes des balles qui féparent les combat- 

G ij 
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^ns , & qui empêchent les honnêtes gens^ 
de s*entr*égorger. 

Il eft donc bien certain que la pitié 
eft un fentiment naturel , qui modérant 
dans chaque individu Faâivité de l'amour 
de foi -même , concourt à la confervation 
mutuelle de toute J'efpece. Ceft elle qui 
nous porte fans réflexion au fecours de 
ceux que nous voyons foufïrir ; c'eft ^lle 
qui , dans l'état de nature , tient lieu de 
loix , de mœurs & de vertu , avec cet 
avantage que nul n'eft tenté de défobéir 
à fa douce voix ; c'eft elle qui détour- 
nera tout Sauvage robufte d'enlever à un 
foible enfant , ou à un vieillard infirme , 
ia fubfifl:ance acquife avec peine , fi lui-t 
même efpere pouvoir trouver la fienne 
ailleurs ; c'eft elle qui , au lieu de cette 
maxime fublime de jufticeraifonnée : Fais 
à autrui commt tu veux qu^on ttfafft ; 
înfpire à tous les hommes cette autre maxi- 
me de bonté naturelle , bien moins parfai- 
te , mais plus utile peut-être que la pré- 
cédente : Fais ton bien avec le moindre 
mal d^ autrui qu^ilejlpoffible. C'eft, en un 
mot, dans ce fentiment naturel, plutôt 
que dfns des argmmens fubtils , qu il Êiut 
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chercher la caufe de la répugnance que 
tout homme éprouveroit à mal faire , 
même indépendamment des maximes de 
' l'éducation. Quoiqu'il puiffe appartenir à 
Socrate , & aux efprits de fa trempe , 
d'acquérir de la vertu par raifoh; , il y a 
long-tems que le genre humain ne feroit 
plus , il fa confervation n'eût dépendu 
que des r^iifonnemens de ceux qui le com- 
pofent. 

Avec des paffions fi peu aftives , & 
un frein fi falutaire , les hommes plutôt 
Êirouches que méchans 9 &: plus atten- 
tifs à fe garantir du mal qu'ils pouvoient 
recevoir , que tentés d'en faire à autrui , 
n'étoient pas fujets à des démêlés fort 
dai^ereux : comme ils n'avoient ehtre 
eux aucune efpece de commerce ; qu'ib 
ne connoifToient par conféquent ni la va- 
nité , ni la confidération , ni l'eftime , 
ni le mépris; qu'ils n'avoient pas la moin- 
dre notion du tien & du mien , ni aucune 
véritable idée'de la juflice; qu'ils regar- 
doient les violences qu'ils pouvoient ef-» 
fuyer comme un mal focile à réparer ,-. 
& non comme une injure qu'il faut punir, 
& qu'ils ne fongeoient pas même à la 
vengeance , fi ce n'eft peut-être machina-r 
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lement & fur le champ , comme le chîcft 
qui mord la pierre qu*pn lui jette , leurs 
difputes euffent eu rarement des fuites 
fanglantes , fi elles n'euffent point eu de ' 
iujet plus fenfible que la pâture : mais 
fen vois un plus dangereux , dont il me 
reflé à parler. 

Parmi les paffions qui agitent le cœur 
de rhomme, il en eft une ardente, im- 
pétueufe , qui rend un fexe néceffaire à 
l'autre , paffion terrible , qui brave tous 
les dangers , renverfe tous les obftacles , 
& qui 5 dans fes foreurs , femble propre à 
détruire le genre humain qu'elle eft'dcf- 
tinée à conferver. Que deviendront les 
hommes en proie à cette rage effrénée 
& brutale , fans pudeur , fans retenue ^ 
& fe difputant chaque jour leurs amours 
au prix de leur fang ? 

Il faut convetùr d'abord que plus les 
paffions font violentes , plus les loix font 
néceffaires pour les contenir : mais ou- 
tre que les défordtès Sc les crimes que 
i ces paffions caufent tous 1 es jours parmi 
ifenous , montrent affez Tinfufïifance des 
loix à cet égard > il fêroit encore bon 
d'examiner fi ces défordres ne font point 
liés avec les loix mêmes ; car alofs > 
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quand elles feroient capables de les xê^ 
primer , ce feroit bien le moins qu'on eit 
dût exiger, que d'arrêter un mal qui n*exi-» 
ileroit point fans elles. 

Commençons pardiftinguer leMo^ 
rai du Phyfique dans le fentiment de Pa- 
moun Le Phyfique eft ce defir général 
qui porte un fexe à s'unir à l'autre. Le 
Moral eft ce qui détermine ce defir &c 
le fixe fiir un feul objet exclufivement , 
ou qui du moins lui donne pour cet objet 
préféré un plus grand degré d'énergie. 
Or il eft facile de voir que le Moral de 
l'amour eft un fentiment faâice , né de 
i'ufage de la fociété , & célébré par les 
femmes avec beaucoup d'habileté & de 
foin pour établir leur empire , & rendre 
dominant le fexe qui devroit obéir. Ce 
fentiment étant fondé fur certaines no- 
tions du mérite ou delà beauté , qu'un Sau- 
vage n'eft point en état d'avoir , & fur 
des comparaifons qu'il n'eft point en état 
de fedre , doit être prefque nul pour lui : 
car comme fon efprit n'a pu fe former 
des idées abftrcdtes de régularité & de 
proportion , fon cœur n'eft point non 
plus fufceptible des fentimens d'admira- 
tion & d'amour^ qui, même fans qu'oit 
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s'en apperçoive , naiflent de rapplicatiàn 
de ces idées ; il écoute uniquement le 
tempérament qu'il a reçu de la nature, & 
non le goût qu'il n'a pu acquérir ; & toute 
femme eft bonne pour lui. 

Bornés au feul PhyÇque de Tamour, 
& afïez heureux pour ignorer ces préfé* 
rences qui en irritent le fentiment & en 
augmentent les difficultés , les hommes 
doivent fentir moins fréquemment & moins 
vivement les ardeurs èia tempérament , & 
par conféquent avoir entr'eux des difpu- 
tts plus rares & moins cruelles. L'ima* 
gination , qui fait tant de ravages parmi 
nous , ne parle point à des cœurs fau- 
vages ; chacun attend paifîblement l'im- 
pulfion de la nature , s^y livre fans choix , 
avec plus de plaifir que de fureur ; & 
le befoin fatisfait, tout le defir.eft éteint. 

C'est donc une chofe inconteftable 
que l'amour même , ainfi que toutes les 
autres paffions , n'a acquis que dans la 
fociété cette ardeur impétueufe, qui le rend 
fî fouvent fiinefte aux hommes ; & il eft 
d'autant plus ridicule de repréfenter les 
Sauvages comme s'entr'égorgeant fans 
cefle pour aflbuvir leur brutalité , que 
cette opinion eft diieftement contraire à 
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Fexpërîence , & que les Caraïbes , celui 
de tous les peuples exiftans qui jufqu'id 
s'eft écarté le moins de l'état de nature , 
font précifément les plus paifibles dans 
leurs amours , & les moins fujets à la 
îalouiie , quoique vivant fous un climat 
brûlant, qui femble toujours donner à ces 
paillons une plus grande aâivité. 

A regard des induôions qu'on pour- 
roît tirer, dans plufieurs efpeces d'animau>ç, 
des combats des mâles qui enfanglantent 
en tout tems nos baffes-cours , ou qui font 
retentir au printems nos forêts de leurs cris 
en fe difputant la femelle , il faut com* 
mencer par exclure toutes les efpeces où 
la nature a manif^ftement établi dans la 
puiffance relative dès kxes , d'autres rap- 
ports que parmi nous : ainfi les combats 
des coqs ne forment point une induc- 
tion pour l'efpece humaine. i3ans les ef- 
peces où la proportion eft mieux obfer- 
vée , ces combats ne peuvent avoir pour 
caufes que la rareté des femelles , eu 
égard au nombre des mâles , ou les in* 
tervalles exclufifs durant lefquels la fe- 
melle refiife conftamment l'approche du 
mâle ; ce qui revient à la première cau- 
fe : cat fi chaque femelle ne fouffire fe 
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maie que durant deux mois de Paimée, 
c'eft à cet égard comme (î le nombre 
des femelles étoit mrâidre des cinq fixîe- 
mes. Or aucun de ces deux cas n'eft 
appliquable à l'efpece humaine , où le nom- 
bre des femelles furpafle généralement 
celui des mâles , & ou l'on n*a jamab 
obfèrvé que , même parmi les Sauvages , 
les femelles ayent , comme celles des 
autres efpeces , des tems de chaleur & 
crexclufion. De plus , parmi plufieurs de 
ces animaux , toute l'efpece entrant à la 
fois en effervefcence , il vient un mo- 
ment terrible d'ardeur commune , de tu- 
multe , de défordre , 6c de combats : mo- 
ment qui n'a point lieu parmi l'efpece 
humaine , où l'amour n'eft jamsûs périodi- 
que. On ne peut donc pas conclure des 
combats de certains animaux pour la 
po/Teflion des femelle$,que la même chofe 
arriveroit à l'homme dans l'état de nature^ 
& quand même on pourroit tirer cette 
conclufion , comme ces difTenfions ne 
détruifent point les autres efpeces , on . 
doit penfer au moins qu'elles ne feroiçn^ 
pas plus funçftes à la nôtre ; & il e(t 
très-apparçnt qu'elles y cauferoient encore 
moins de ravages qu'elles ne tbnt dai2$^ 
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k focîété , fur-tout dans les pays où , les 
mœurs étant encore comptées pour quel- 
que chofe 9 la jalouiie des amans ca la 
vengeance des époux caufent chaque jour 
des duels, des meurtres , & pis encore; 
où le devoir d'une éternelle fidélité ne 
fert qu'à faire des adultères , & où les 
loix mêmes de la continence & de l'hon- 
neur étendent néceflairement la débau- 
che , & multiplient les avortemens. 

Concluons qu'errant dans les forêts 
fans induftrie , fans parole , fans domi- 
cile , fans guerre , & fans liaifons , fans 
nul befoin de (es femblables , comme 
fans nul defir de leur nuire , peut - être 
même fans jamais en reconnoitre aucun 
individuellement, l'homme fauvage,fujet 
à peu de paffions , & fe fuffifant à lui- 
même , n'avoit que les fentiméns & les 
lumières propres à cet état ; qu'il ne fen- 
toit que {qs vrais befoins , ne regardoit 
que ce qu'il croyoit avoit intérêt de voir, 
& que fon intelligence ne faifoit pas plus 
de. progrès que fa vanité. Si par hazard 
il faifoit quelque découverte , il pouvoit 
d'autant moins la communiquer, qu'il ne 
reconnoiflbit pas même tts enfans. L'art 
périflbit avec l'inventeur. Il n'y avoit ni 



io8 Œuvres 

éducation, m progrés ; les généradoits 
iê multiplioient inutilement ; & chacune 
p«»tant toujours du même point, les fié* 
clés s'écouloient dans toute la groflîereté 
des premiers âges ; l'efpece étoit déjà 
vieille , & l'homme reftoit toujours eir- 

Si je me fuis étendu fi long-tems fiir 
la fiippofition de cette condition primi- 
tive , c'eft qu'ayant d'anciennes erreurs 
& des préjugés invétérés à détruire , j'ai 
cru devwr creufer jufqu'àla racine, & 
montrer dans le tableau du véritable état 
de nature , combien l'inégalité , même na- 
turelle , eft loin d'avoir , dans cet état , 
autant de réalité & d'influence que Ift 
prétendent nos Ecrivains. 

En effet , il efl: aifé de voir qu'entre 
les différences qui diftinguent les hommes, 
pluficurs paffent pour naturelles , qui font 
uniquement l'ouvrage de l'habitude & des 
divers genres de vie que les hommes 
adoptent dans la fociété. Ainfi un tem- 
pérament robufte ou délicat , la force ou bt 
foiblefTe qui en dépendent , viennent fou- 
vent plus de la manière dure ou efféminée 
dont on a été élevé, que de la conflitutioa 
primitive des corps. Il en cil de même des 
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forces de refprlt ; & non-feulement Të-- 
ducation met de la diflPërence entre les 
cfprits cultivés & ceux qui ne le font pas , 
mais die augmente celle qui fe trouve 
entre les premiers , à proportion de la 
culture : car qu'un géant & un nain mar- 
chent fur la même route , chaque pas 
<|u'ils feront Fim & l'autre donnera un 
nouvel avantage au géant. Or, ii Ton 
compare la diverfité prodigieufe d édu- 
cations & de genres de vie qui règne 
dans les différens ordres de Tétat civil , 
avec la (Implicite & l'uniformité de la vie 
animale & fauvage , où tous fe nourrif* 
fent des mêmes alimens , vivent de la 
même manière , &: font exaé):ement les 
mêmes chofes , on comprendra combien 
la différence d'homme à homme doit être 
moindre dans l'état de nature que dans 
celui de fociété , & combien l'mégalité 
naturelle doit augmenter dans l'efpece hu- 
maine par l'inégalité d'inftitution. 

Mais quand la nature affeâeroit 9 dans 
la diftribution de (es dons , autant de pré- 
férences qu'on le prétend , quel avan- 
tage les plus fevorifés en tireroient-ils , 
au préjudice des autres , dans un état de 
chofes qui n'admettroit prefque aucune 
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forte de relation enti-'eux ? Là où il n*y 
a point d'amour , de quoi fervira la beau-* 
té ? Que fert refprit à des gens qui ne 
parlent point , & la nife à ceux qui n*onC 
point d'affaires ? J'entends toujours répé- 
ter que les plus forts opprimeront les foi- 
blés ; mais qu'on m'explique ce qu'on veut 
dire par ce mot ^opprejjion. Les uns 
domineront avec violence , les autres gé- 
miront affervis à tous leurs caprices : 
voilà précifém^eilt ce que j'obferve parmi 
nous ; mais je ne vois pas comment cela 
pourroit fe dire des hommes fauvages , 
à qui Ton auroit même bien de la peine 
à faire entendre ce que c'eft que fervi- 
tude & domination. Un homme pourra 
bien s'emparer des fruits qu'un autre a 
cueillis , du gibier qu'il a tué , de l'antre 
qui lui fervoit d'afyle ; mais comment 
viendra-t-il jamais à bout de s'en faire 
obéir , & quelles pourront être les chaî- 
nes de la dépendance parmi des hommes 
qui ne poffedent rien ? Si l'on me chafle 
aun arbre , fi l'on me tourmente dans 
Un lieu , qui mVmpêchera de pafler ail- 
leurs ? Se trouve-t-il un homme d'une 
force affez fupérieiire à la mienne , & , de 
plus , affez dépravé , affez pareffeux & 



DÎV ERS ES. Ht 

affez féroce pour me contraindre à pour- 
voir à fa fiibfiftaHce pendant quHl demeure 
oifif : ii faut <|U*il fe réfdve à ne pas me 
per^e de vue un feul kiftant ^ à me te« 
nir lié avec un très - grand foki durant 
fon foiïuneil , de peur que je ne m'é- 
chappe ou que je ne le tue : c'eft-à^dire, 
qu'A ^ oWigé de s'expoier volontaire- 
ment à une peine l^eancoup plus grande 
que celle qu'il veut éviter , & que celle 
qu'il me donne à moi-même. Après tout 
cela , fa vigilance fe relâche-t-elle un 
moment ; un bruit imprévu lui fait -il 
détourner la tête : je fais vingt pas dani 
la forêt , mes fers font briïës , & il n« 
me revoit de fa vie. 

Sans prolonger inutilement ces dé-- 
tails , chacun doit voir que les liens de 
la fervitude n'étant formés que de la dé- 
pendance mutuelle des hommes , &: des 
tefoins réciproques qui les unifient , il 
eftimpoffible d'aflervir un homme , fans 
l'avoir mis auparavant dans' le cas de ne 
pouvoir fe paflèr d'un autre : fituation 
qui n'exiftant pas dans l'état de nature , 
y laifle chacun Ubre du joug Scrend vai- 
ne la loi du plus fort. 

AjP R à S avoir prouvé que l'inégalité 
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eft à peine fenfible dans l'état de nature ^' 
& que fon influence y eft prefque nulle, 
2 me refte à montrer fon origine &: fes 
progrès dans les développemens fucceffifs 
de ïefprit humain. Après avoir montré 
que la pcrfeclibiliti , les vertus fociales , 
&: les autres facultés que Thomme na- 
turel avoitre<jues enpuiffance, ne pou - 
voient jamais fe développer d'elles -mê- 
mes ;. qu'elles avoient befoin pour cela 
du concours fortuit de plufieurs caufes 
étrangères qui pouvoient ne jamais naî- 
tre , & fans lefquelles il fût demeuré éter- 
nellement dans fa condition primitive , il 
;me Tefte à confidérer & à rapprocher 
les différens hazards qui ont pu perfec- 
tionner la raifon 'humaine , en détério- 
rant l'efpece, rendre un être méchant 
en le rendant fociable , & d'un terme fi , 
éloigné amener enfin l'homme & le mon- 
de au point où nous les voyons. 

J'avoue que les évenemens que j'aî 
à décrire ayant pu arriver de plufieurs 
manières , je ne puis me déterminer fur 
le choix , que par des conjeâures ; mais 
outre que ces conjeftures deviennent 
des raifons , quand elles font les plus 
probables qu'on puifife tirer de la nature 

des 
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Hès diofes , & les feuk moyens qu'on 
puiiïe avoir de découvrir la véritë , les 
confécjuentes que je veUx d^luîre des 
miennes , ne feront . point pour cela 
con)e6hirales ; puîfque , fur les prîn- 
dpes que je viens d'établir , on ne fçau- 
roit former aucun autre fyftême qui ne 
me foumiffe les mêmes réfultats , 8c 
dont je ne puiflè tir^r les mêmes conclu- 
fions. 

Ceci me difpenfera d'étendre mes 
réflexions fur la manière dont le laps de 
tems compenfe le peu de vraifemblance 
des évenemens ; fur la puifïànce furpre- 
naritedes caufès très-légères , lorfqu'elles 
agiflent fans relâche ; fur Timpombilité 
où Ton eft d'un côté de détruire cer- 
taines hypothefes , fi de l'autre on fe 
trouve hors d'état de leur donner le de- 
gré de certitude des faits ; fur ce que 
deux faits étant donnés comme réels à 
lier par une *fiiite de faits intermédiaires , 
inconnus ou regardés comme tels , c'eft 
à l'Hiftoire , quand oh Fa , de donner 
les faits qui les lient ; c'eft à la Philofo- 
phîe , à fon dé^ut , de déterminer les faits 
lcmbléi)les qui peuvent les lier ; enfin iiir 
ce qu'en matière d'évenemens , la fimili- 

TomtUI. H 
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tade réduit les Î2àt& à un beaucoup plus 
petit nombre de clailès dîfFérentes qu^on 
ne Te Timagine. Il me fuffit d'of&ir ces 
objets à la confidëratîon de mes Juges : 
il me fuflit d'avoir fait en forte que les 
Leâeurs vulgaires n'euflent pas befoin de 
ks coniidérer. 
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SECONDE PARTIE. 

LE premier qui ayant enclos un ter- 
reîn , s*avifa de dire , Ceci cjl à moi , 
6c trouva des gens afiez {impies pour le 
croire , fut le vrai fondateur de la fociété 
civile. Que de crimes , de guerres , de 
meurtres , que de miferes îk d'horreurs 
xit^t point épargné au genre humain ce* 
lui qui 9 arrachant les pieux ou comblant 
le fofle , eût crié à k% femblables : Gar- 
dez-vous d'écouter cet impofteur ; vous 
êtes perdus , fi vous oubliez que les fruits 
font à tous , &: <jue la terre n'eft à per- 
fonne ? Mais il y a grande apparence 
qu'alors les chofes en é!bient déjà venues 
au pdait de riç pouvoir plus durer com-- 
me elles étoient : car cette idée de pro- 
priété , dépendant de beaucoup d'idées 
antérieures qui n'ont pu naître que fuc- 
ceffivement , ne fe forma pas tout d'un 
coup dans l'efprit humain. Il fallut faire 
bien des progrès , acquérir bien de l'in- 
duflrie &c des lumières , les tranfmettre 
& les augmenter d'âge en âge , avant 
cme d'arriver à ce dernier terme dç l'état 

Hi) 
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de nature. Reprenons donc lés choies 
de plus haut , & tâchons de raffemtler 
fous un feul point de vue cette lente fuc* 
cefSon d'évenemens & de connoiiTances y 
dans leur ordre le plus naturel. 

Le premier fentiment de l'homme fut 
celui de fon exiftence ; fon premier foin , 
celui Je fa confervation. Les produéHons 
de la t-erre lui fourniffoient tous les fe- 
cours néceffaires ; Tinftinft le porta à en 
faire ufage. La faim , d'autres appétits lui 
faifant éprouver tour à tour diverfes ma- 
nières d'exifter , il y en eut une qui l'in- 
vita à perpétuer fon efpece ; & ce pen- 
chant aveugle , dépourvu de tout fenti- 
ment du cœur , ne produifoit qu'un ade 
purement animal. Le befoin fatisfait , les 
deux {qx^s ne fe reconnoiflfoient plus , & 
r^nfant même n'étoit plus rien à la merc 
fî-tôt qu'il pouvok fe pafler d'elle. 

Telle fut la condition de l'homme 
naiffant; telle fut la vie d'un animal bor- 
né d'abord aux pures fenfations , & pro- 
fitant à peine des dons que lui offroit la 
nature , loin de fonger à lui rien arracher ; 
mais il fe préfenta bientôt des difficultés ; 
ii fallut apprendre à les vaincre : la h&u- 
t^eur des arbres qui l'empêchoient d'at- 
1 teindre à leurs fruits , la concurrence des 
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Miîmaux qui cherchoient à s'en nourrir , la: 
férocité de ceux qui en vouloient à fa 
propre vie , tout Tobligea de s'appliquer 
aux exercices du corps; il fallut fe ren- 
dre agile, vite à la courfe , vigoureux aa 
combat. Les armes naturelles, qui font les 
branches, d'arbres , & les pierres , fe trou- 
vèrent bientôt fous ùi main. Il apprit à fur- 
monter lesobftacks de la nature, à com- 
battre au befoin les autres animaux, k 
difputer fa fubfiftance aux hommes mê- 
mes , ou à fe dédommager de ce qu'il fal- 
loit céder au plus fort; 

A MESURE que le genre humain s'é"- 
tendit ,. les peines fe multiplièrent avec les 
hommes. La différence des terreins^ des 
climats , des faifons , put les forcer à en: 
mettre dans leurs manières de vivre. Des 
aiinées ftériles , des hy vers longs & rudes^ 
dQS étés brûlans qui confument tout, exi-> 
gèrent d'eux une nouvelle induftrie. Le 
long de la mer & des rivières , ils inven- 
tèrent la Ugne &c l'hameçon , & devin- 
rent pécheurs & Ichthyophages. Dans les 
forêts , ils fe firent des arcs &c dès flèches , 
&. devinrent chafreurs'& guerriers. Dans 
les pays froids, ils fe couvrirent des peaux^ 
des bêtes qu'ils avoient tuées. Le tonnerre^, 
unyolcan , ou quelque heureux hazard leur 

Huj,.. 
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fîtcoAnoître le feu ; nouvelle rtSoafce 
contre la rigueur de Thyver : fls appri- 
rent à conferver cet élément , puis à lô 
reproduire, & enfin à en préparer les vian- 
des qu'auparavant ils dévoroient crues. . 

Cette application réitérée des êtres > 
divers à lui-même , & les uns aux autres ^ * 
dut naturellement engendra dans refprk 
de Thomme les perceptions de certains 
rapports. Ces relations que nous expri- 
mons par les mots de grande de petit ^ dé 
fort ^ de foibU , de vite , de Unt ^ de 
peureux ^ de hardi ^ & d'autres idées pa- 
reilles, comparées au befoin & prefque 
fans y fonger, produifirent enfin chez lui 
quelque forte de réflexion, ou plutôt une 
prudence machinale, qui lui indiquoit les 
précautions les plus néceiTaires à fa fu- 
reté. 

Les nouvelles lumières qui réfulterent 
de ce développement , augmentèrent fa 
fupériorité fur les autres animatix , en la 
lui faifant connoître. Il s'exerça à leur dref- 
fer des pièges, il leur donna le change en 
mille manières; & quoique plufieurs le 
furpaATaffent en force au combat , ou-en 
vîtefle à la courfe;. d^ ceux qui pouvoient 
lui fervir ou lui nuire, il devint avec le 
tems le maître des uns & le fléau des au- 



Dir£KSEg. ïi^ 

f rts. C'eft ainfi que le premier regard qulï 
porta fur lui-même , y produifit le premier 
mouvement d'orgueil ; c'eft ainfî quefça- 
chant encore à peitie diftinguer les rangs , 
& fe contemplant au premier par Ton ef- 
pece, il fe prëparoitde loin à y préten- 
dre par Ton individu. 

Quoique fe^fertâdables nefuflent pas 
peur lui ce qu'ils font pour nous, & qu'il 
n'eût guères plus dé commei'ce avec eux 
qu^avec les autres animaux y ils ne flirent 
pas oubliés dans fes obfervations. Les con- 
fininîtés que le tems put lui ^EÛre apper- 
cevoir entr'eux , fa femelle & lui-même^ 
le firent juger de celles qu'il n'appercevoit . 
pas ;^& voyant qu'ils fe conduifoient tous^ 
comme il auroit fait en de pareilles cir- 
confiances , il conclut que leur manière 
de penfèr & de fehtir ëtoit entièrement 
corrfcrme à la fienne ; & cette importante 
y enté , Ken établie dans fon efprit , hii fit 
iiiivre , par un preflentiment auffi sûr & 
plus prompt que la Dialeâique , les meil- 
leures régies de conduite que, pour fon 
avantage & fa (ureté , il liû convint de 
garder avec eux. 

Instruit par l'expérience, que l'a- 
môur du bien-être eft te feul mobile def 
avions humaines • il fe trouva en état de 

Hiv 



àftinguer les dccafioois rares où l'aiûierée 
commun devoit le faire compter fur Taf- ; 
fiftance de i^s 'fçmHables, & celles plus 
rares encore , oùJa concurrence devoit le 
faire défier d'eux. Dans le premier cas , il > 
s'uniffoit avec eiix en ;troupeau^ où tout 
au plus par quelque forte d'aflbciation B- ; 
bre^ qui n'obfegeçât perfopne ^ & qui- pe 
duroit qu'autant que le befoiapaffager qui - 
Favoit formée. Dans Je, fec6nd, chacua.. 
cherchoit à prendre. f$s avantages , foit à > 
force ouverte , s'il croyoit le pouvoir ^ 
foit par adreffe 6ç.fubtiUt4 ^.s'il fe ièntcit 
le plus foible. 

^ Voila comment les hommes purent 
infeniibiement acquérir quelque, idée grof* 
fîçre des engageinen^^ mutuels , & de Ta- 
vantage de les reipplir, maiç feulement 
autant que pouvoit l'exiger l'intérêt pré- 
fent & fenfible : car fe prévoyance n'étok 
rien pour eux , Se loin de s'occuper d'ua 
avenir éloigné , ils ne fongeoient pas mêr ' 
me au lendemain. S'aff^pi^-il de prendre' . 
un cerf, chacun fentôit-Jb;en qu'il devoit • 
pour cela garder [fidèlement fon pofte; . 
mais fi un lièvre venoit à pafler à la portée 
de Pun. d'eux , il ne; faut pas douter 
qu'il ne le pourfiiivît fan? fcrupule , & 
qu'ayant atteint fa proiç, U nç fe foqçiât , 
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fort peu de faire manquer la leur à fes 
€onip«^on$. 

. Il eft aifé de comptaidre qu'un pareil 
commerce ii'exigeoit pas un langage beau»- 
coup plus raimé que celui des corneilles ou 
des finges, qui s'attroupent à-peu-près de 
n^éme. Des cris inarticulés , beaucoup 
dje gfîftes , .& quelques bruits imitatifs , du- 
rent compoTer pendant long-tems la lanr 
gue univerfelle, à quoi joignant dans cha-* 
que contrée quelques fons articulés & 
conventionnels dont y comme je Tai déjà 
dit, il n'eft pas trop facile d*expUquer 
rinftitution, on eut iies. langues {xauticu* 
lieres^ tria» : groffieres , imparfaites, & 
tejlies à-peu-près qu'en ont encore au jour-» 
d'hui diverfes nations fauvages. Je par- 
cours comme un trait des multitudes de 
fiédes , forcé par le tems qui s'écoule ^ 
p^ l'abondance des chofes que j'ai à dire, 
&c pftT le progrès prefque infenfiHe des 
CQmmencemens ; car plus les évenemens 
étpiei\tlçnts-à Te (uccéder, plus ils font 
prompts à décrire. 

Cç S' plumiers progrès mirent enfin 
l'bomniç à portée d'en feire dé plus rapi- 
des. Plus l'efprit s'éclmroftt , & plus l'in- 
duftrie fe perfeftionna. Bientôt ceffant de 
('endormir fous le premier arbre > ou d« 
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k retirer dsuis des cavernes , on trouva 
quelques fortes de hacJTes de pierres du- 
res & tranchantes, qui fervirent à cou- 
per du bois , creufer la terre , & faire de» 
huttes de branchages , qu'on s'avifa en-* 
fuite d'enduire d'ar^le &i de boue. Ce Ait- 
là l'époque d'une première révolution qui: 
forma rétd^lifTement &: la diftinâion des' 
fannlles , & qui introduisit une forte de 
propriété ; d'où pe[ut-être naquirent déjà 
bien des querelles & des combats. Cepen- 
dant comme les piûs forts furent vraifem- 
blaUement les premiers à fe faire des loge- ^ 
mens qu^ils fe ientoient capables de dé- 
fendre , il eff à croire que les foibles trou- 
vèrent plus court & plus sûr de les imiter, 
que de tenter de les déloger: & quant à 
ceux quiavoient déjà des cabanes, aucun - 
d'eux ne dut chercher à s'approprier celle '" 
de fon voifin , moins parce qu'elle ne lui 
appartenoit pas , que parce qu'elle lui étoit 
inutile , & qu'il ne pouvoit s'en emparer, 
fans s'expofer à un combat très-vif avec la 
famille qui l'occupoit. 

Les premiers développemensdu cœur 
furent l'effet d'une fîtuation nouvelle , qui 
réuniffoit dans une habitation commune 
les maris & les femmes , les pères & les 
enfans; l'habitude de vivre enfemble it 
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ifaitre les plus doux fentiniens qm foîent 
connus des hommes , l'amour conjugal ^ 
& Tamour pater^jjk Chaque famille de- 
vint une petite fooCe d'autant mieux luûe, 
que l'attachement réciproque & la liberté 
en étoient les feuls liens ; & ce fut alors 
que s'établit la première différence dans 
là manière de vivre des deux fexes , qui 
jufqu'ici n'en avoient eu qu'une. Les fem- 
mes devinrent plus fédentaires & s'ac- 
coutunierent àgarderla cabane & les en- 
fâns, tandis quç Thomme alloit cher- 
cher la fubfiflance commune. Les deux 
k\Q% commencèrent aufïî , par une vie . 
un peu plus mollè^ à perdre quelque chofe 
de leur férocité' & de leur vigueur : mais 
fi 'chacun féparéme,nt devint moins propre 
à combattre les. bêtes fauvages, en rc« 
variche il fut pîuç «dfé de.s'afTembler pour 
leur réfîfler en commun. . . * , 

"Dans ce nouvel état , avec une. vie 
fimpîe & folitaire , des Bcfoins très-f>or^^ 
nés, & les inflrumens qu'ils avoient in* , 
ventés pour y pourvoir, les hommes.jouif^ ; 
fahtd'un fort grand loîfir l'employèrent à 
fe procurer plufîeurs fortes de commodités » 
inconnues à leurs pères; &c ce fiit-là le 
premier joug qu'ils s'impoferent fans y 
fonger 9 & la première lource die maux 
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qu'ils préparèrent à leurs defcendans; car 
outre qu'ils contingerm ainfi à s'amollir 
le corps & l'efprit , cdPPmmodités ayant . 
par l'habitude perdu prefque tout leur 
agrément , & étant en même tems dégéné- 
rées en de vrais befoîns , la privation ci» 
devint beaucoup plus cruelle que la pof^ 
feffion n'en étoit douce ; & Ton étoit 
malheureux de les perdre , {ans être heu-r 
reux de les pofleder; 

On entrevoit iitrpeu mieux ici com- 
ment l'ufage de la parole s'établit où fe 
perfeâionnaînfenfiblementdans le fein de 
chaque famille ; & l'on peut conjefturer 
encore comment divérfes caufcs particu- 
lières purent étendre le langage , & en 
accélérer le progrès en le rendant plus 
néceffaire. De grarides inondations ou 
des tremblemens de terre environnèrent 
d'eaux ou de précipices A^s cantons h^*' 
biîés* ; des révohitions du globe detaclié- 
rent & coupèrent ett iflés des portions 
du continent. On conçoit qu'entre des 
hommes ainfi rapprochés , & forcés de 
vivre enfemble , il dut fé former un idî8^ 
mfe commun plutôt qu'isntre ceux qui er- 
rcSent librement dans les forêts de la terre 
fennè. Aiîifi il eft très-poffible qu^après 
leurs premiers eflai^ de navigation, dcb 
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înfulairesayent porté parmi nous Fufagc 
de la parole ; & il eft au moins très-vrai- 
fêmblable que la fociété & les Langues 
ont pris naiiTance dans les ifles^ & s'y 
font perfeftionnées avant que d'être con* 
nues dans le continent. 

Tout commence à changer de fâce^ 
Les hommes errans jufqu'ici dans les bois^ 
ayant pris une affiette plus fixe , (e rap- 
prochent lentement , fe réuniffent en di» 
verfes troupes , &c forment enfin dans cha- 

3ue contrée une nation particulière , urne 
e mœurs & de carafteres , non par des 
reglemens & des loix , mais par le même 
genre de vie & d'alimens , & par l'in- 
fluence commune du climat. Un voifi- 
nage permanent ne peut manquer d'en- 
gendrer enfin quelque liaifon entre di- 
verfes famflles. De jeunes gens de dif- 
ferens fexes habitent des cabanes voifines; 
Je commerce paffager que demande la 
nature en amené bientôt un autre non 
moins doux & plus pennanent par la fré- 
quentation naturelle. On s'accoutume à 
confidéfer difFerens objets , & à faire des 
comparaifons ; on acquiert infenfiblement 
des idées de mérite &: de beauté qui pro- 
duifent des fentimens de préférence. A 
force de fe voir ^ on ne peut plus fe paf« 
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fer de fi; voir encore. Un fentiment ten* 
dre & doux s'infinue dans Tame , & par 
la moindre oppofition devient unç fureur 
împétueufe : la jaloufie s'éveille avec Ta-^ 
mour ; la difcorde triomphe , & la plus 
douce des paifions rç^oit de$ f^çrifices 
de fang humain. 

A MESURE que les idées & les kn-' 
tîmens fe fuccedent , que refprit & le 
cœur s'exercent , le genre humain con- 
tinue à s'apprivoifer ; les liaifons s'éten- 
dent &: les liens fe refferrent. On s'ac- 
coutuma à s'aflembler devant les caba-' 
nés ou autour d'un grand arbre : le chant 
& la danfe , vrais çnfans de l'amour &: 
du loifir , devinrent l'amufement , oii 
plutôt l'occupation des hommes 6ç des 
femmes oififs & attroupés. Chacun com- 
mença à regarder les autres & à vouloir 
être regardé foi -même; ScTeftime pu- 
blique eut un prix. Celui qui chantoit 
ou danfoit le mieux ; le plus beau , le plus 
fort , le plus adroit ou le plus éloquent 
devint le plus confidéré ; & ce fut-là le 
premier pas vers l'inégalité Ôç * vers le 
vice en même tems : de ces premières 
préférences naquirent d'un côté la vanité 
& le mépris, de l'autre la honte 6ç l'en^ 
vie ; &c la fermentation caufée par c^ 
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nouveaux levains produifit enfin des corn* 
;pofés funeftes au bonheur &: à l'innocence. 
Si-tôt que les hommes eurent com- 
mencé à s'apprécier mutuellement, & que 
l'idée de la confidératîon fut formée dans 
leur eforit , chacun prétendit y avoir 
-droit , oc il ne fut plus poifible d*en man- 
■quer impunément pour perfonne. De - là 
fortirçnt les premiers devoirs dé la civilité , 
même parmi les Sauvages ; & de-là tout 
tort volontaire devint un outrage , par- 
ce qu'avec k mal qui réfultoit de l'injure, 
l^ofFenfé y voyoit le méprisr de fa per- 
sonne , fouvent plus infupportable que le 
mal même. C'eft ainfi que chacun pu* 
niffantle mépris qu'on lui avoit témoigné, 
d'une mamere proportionnée au cas qu'il 
iaifoit de lui - même , les vengeances 
devinrent terribles , & les hommes fan- 
gmnaires & cruels. Voilà précifément le 
degré où étoient parvenus la plupart des 
peuples Sauvages qui nous font connus ; 
& c'eft faute d'avoir fuffifamment diftin- 
gué les idées , & remarqué combien «ces 
peuples étoient déjà loin du premier état 
de nature , que plufieurs fe font hâtés de 
conclure que l'homme eft naturellement 
cruel & qu'il a befoin de police pour l'a- 
^ucir , tandis que rien d'eft ii doux que 
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lui dans Ton ëtat primitif, lorfque placé* 
par la nature à des diftances égales delà 
uupidité des brutes &c des lumières fu* 
neftes de l'homme civil , & borné éga- 
lement par l'inflinâ &: par la raifon à fe 
garantir du mal qui le menace y il eftre* 
tenu par la pitié naturelle , de faire lui-mé-^ 
me au mal à perfonne ^ fans y être porté 
par rien , même après en avoir reçu : car 
lèlon l'axiome du fage Locke , il nefau^ 
Toit y avoir £ injure où il r^y a pointât 
propriété. 

Mais il faut remarquer que la fociétë 
commencée, & les relations déjà établies 
entre les hommes , exigeoient en eux. 
des qualités différentes de celles qu'ils te- 
noient de leur conftitution prbnitive ; que 
la moralité commençant à s'introduire 
dans les avions humaines , &: chacun 
^vant les loix étant feul juge & vengeur 
des ofFenfes qu'il avoit reçues , la bonté 
convenable au pur état de nature n'étoît 
plus celle qui cônvenoit à la fociété naif- 
îante ; qu'il falloit que les punitions de- 
vinflent plus féveres à mefure qvie les 
occafions d'offenfer devenoient plus fré- 
quentes , & que c'étoit à la terreur des 
vengeances de tenir lieu du frein des loix. 
Ainli y quoique les hommes iuiTent de-^ 

venus 
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Venus moins endurans , & que la pitië 
naturelle eût déjà /ouffert quelque altéra* 
tion , ce période du développement des 
facultés humaines, tenant un jufte mi-^ 
lieu entre rindolence de l'état primitif & 
la pétulante aâivité de notre amour-pro-* 
pre , dut être Tépoque la plus heureufô 
& la plus durable. Plus on y réfléchit ^ 
plus on trouve que cet état étoit- le moins 
îujet aux révolutions , le meilleur à Thom-? 
«îe (* 13. ), & qu'il n'en a dû fortir (^tj.;) 
que par quelque fuiieflic hazard , qui pour 
lutilité commune eût dû ne jamais arri-» 
ver. L'exemple dés Sauvages qu'on a 
prefque tous trouvés à ce point , femble 
cotifamer que le genre humain étoit fait 
pour y refter toujours ; que cet état eft 
la véritable jeunefle du Monde , & que 
tous les progrès ultérieurs ont été en ap- 
parence autant de pas vers la perfeâion 
de l'individu , & en effet vers là décrépi- 
tude de l'efpece. 

Tant que les hoiilmésfe cohtentefent 
dé leurs cabanes ruftiques , tant qu'ils fe 
bornèrent à coudre leurs habits de peaux 
avec des épines ou des arrêtes , à fe parer 
cle plumes &: de coquillages , à fe peindre 
le corps de diverfes couleurs , à perfec* 
tionner ou .embellir leurs arcs oi leurâ 
Tom€ III, I 
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fieches , à taiUer avec des pierres tran« 
chantes quelques canots de pêcheurs on 
quelques gromers inftrumens de Mufique ; 
en un mot , tant qu'ils ne s'appliquèrent 
qu'à des ouvrages qu'un feul pouvoit iài* 
re , & qu'à des arts qui n'avoient pas 
befoin du concours de plusieurs mains ^ 
ils vécurent libres , fains ^ bons , & heu-* 
feux autant qu'ils pouvoient l'être par leur 
nature , & continuèrent à jouir entr'eux 
des douceurs d'un commerce indépen- 
dant : mais dès l'inftant qu'un homme 
eut befoin du fècours d'un autre ; dès 
qu'on s'apperçut qu'il étoit utile à un 
feul d'avoir des provifions pour deux ^ 
l'égalité difparut , la propriété s'imrodui* 
iît , le travail- devint nécelïaire, & les 
vaftes forêts fe changèrent en des cam- 
pagnes riantes qu'il fallut arrofer de la 
foeur des hommes , & dans lefquelles on 
vit bientôt Tefclavage & la mifere ger- 
mer & croître avec les moiffons. 

La métallurgie & l'agriculture furent 
les deux arts dont l'invention produifit 
cette grande révolution. Pour le Poëte , 
c'eft l'or & l'argent ; mais pour le Phi- 
lofophe , ce font le fer & le bled qui ont 
civilîfé les hommes , & perdu le genre 
Juimain, Âuffi l'un éc l'autre étoient -» ils 
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inconnus aux SatiVages de rÂmériqùe, qm 
pour cela font toujours demeurés tels % 
les autres Peuples femblent même être 
reftés barbares tant qu'ils ont pratiqué Fuit 
de ces atts fans Vautre. Et l'une des Aieil^ 
leuresrâifons peut-être pourquoi l'Europe 
a été 9 fî-noti plutôt , du moins plus con-« 
ûamment &c mieux policée que les autres 
parties du Monde , c'eft qu'elle eft à la 
fois la plus abondante eti fer & la plus 
fertile en bled. 

Il eft très-difficile de conjeâurèt coitt-' 
itietit les hommes font parvenus à con- 
fioître & à employer le fer : car il n'eft 
pas i^royable qu'ils ayént imaginé d'eux- 
mêmes de tirer la matierfe de la mme &C 
de lui donher les préparations néceilairâs 
pour la mettre en fuiion avant que de 
i^avoir ce qui en réfulteroit. D'un autr^ 
côté, on pe^t d'autant m<Mns attribuet cette 
découverte à quelque incendie accidentel j 

Îue les mines ne fe forment que dans 
es lieux arides , & dénués d'arbres & 
de plantes ; de forte qu'on diroit cpie là 
nature âvoit pris des précautions pout 
nous dérober ce fatal fecret. Il ne refte 
donc que la circonftance extraordinaire 
de quelque Volcan, qui, votniffant des ma- 
tières métaUi^es en iufion ^ aura domté 
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aux obfervateurs Tidëc d'imiter cette opé- 
lation de ia nature ; encore faut-il leur 
fuppofer bien du courage & de la pré- 
voyance pour entreprendre un travail 
aùm pénible , & envifager d'auffi loin les 
avantages qu'ils en pouvoient retirer : ce 
qui ne convient gueres qu'à des efprits 
oéja phis exercés que ceux-ci ne le de* 
voient être. 

: Quant à l'agriculture , le prmcîpe 
en fut connu long-tems avant que la pra- 
tique en fût établie ; & il n'eft gueres pof- 
{lÛe que les hommes, fans ceflè occupés à 
tirer leur fubfiftance des arbres & des 
plantes,n'euffent aflfez promptement l'idée 
des voies que la nature emploie pour la 
génération des végétaux ; mais leur in- 
duftrie ne fe tourna probablement que 
fort tard de ce côté-là ; foit parce que 
les arbres qui , avec la chafle & la pê- 
che , foumiffoient à leur nourriture , n'a- 
voient pas befoin xle leurs foins ; foit 
faute de connoître l'ufage du bled, foit 
faute d'inftrumens pour le cultiver 9 foit 
faute de prévoyance pour le befoin à 
venir , foit enfin , faute de moyens pour 
empêcher les autres de s'approprier Je 
fruit de leur travail. Devenus plus in- 
duftrieux y on peut croire qu'avec des 
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pierres aiguës , & des bâtons pointus ît$ 
commencèrent par cultiver quelques lé-» 
gumesou racines autour de leurs cabanes^ 
long - tems avant que de fçavoir pré- 
parer le bled , & aavœr les inftrumens 
néceffaires pour la culture en grand ; fans 
compter que , pour fe livrer à cette oc-^ 
cupation oc enfemencer des terres , il 
faut fe réfbudre à perdre d'abord quel« 
<{ue chofe pour gagner beaucoup dans 
la fuite ; précaution fort éloignée du tour 
d'efprit de l'homme fauvage, qui , comme 
je l'ai dit , a biea<^e la p^ne à fonger 
le matin à {es befoins du loir. 

L'invention des autres arts fut donc 
néceifaire pour forcer le genre humain 
de s'appliquer à celui de l'agriculture. 
"Dès qu'il fallut des hommes pour fondre 
& forger le fer , il fallut d'autres hom- 
mes poiu- nourrir ceux-là. Plus le nom- 
bre des ouvriers vint à fe multiplier , moins 
U y eut de mains employées à fournir à 
la fubfîftance commune , fans qu'il y eût 
moins de bouches pour la comommer ; 
& comme il fallut aux uns des denrées 
en échange de leur fer , les autres trou- 
vèrent enfin le fecret d'employer le fer 
à la multiplication des denrées» De- là 
«quirent d'un côté le labourage & Ta- 

liij 
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criçulture , & de l'autre Tart de trava2^ 
mt les métaux , &: d'en multiplier les 
pfages. 

De la culture des terres s'enfuivit ne* 
Ceflairement leur partage ; &c de la pro-» 
priët^ une fois reconnue ^ les premières 
règles de juftice : car pour rendre à cha* 
tm le iien , il faut que chacun puifTe 
avoir quelque chofe ; déplus , les hom-» 
m^s commençant à porter leurs vues dans 
l'avenir ^ &fe voyant tous quelques bien$ 
à perdre 9 il n'y en avoit aucun qui n'eût 
à craindre pour foi la repréfaille des torts 
qu'il pouvoit faire à autrui. Cett^ ori'? 
sine eft d'autant plus naturelle , qu'il eft 
impoffible de concevoir l'idée de la pro« 
priété naifTante, d'ailleurs que de la main 
d'çeuvre : car on ne voit pas ce que , 
pour s'approprier les chofes qu'il n'a point 
laites , l'homme y peut mettre de plus 
que fon travail, C'eft lé feul travail qui , 
donnant droit au cultivateur fur le pro«» 
duit de la terre qu'il a labourée , Ipi en 
domie par conféquent fur le fonds ^ au 
moins jufqu'à la récohe , & ainfi d'an^ 
née en année ; ce qui faifwt une pof« 
feffion continue , fe transforme ailfëment 
en propriété. Lorfque les Anciens , dit 
Crotiws , ont donné à Cérès Vé^ùm 



JD I VERSES. "îjç 

de lë^atrice , & à une fête célébrée en 
ion hoaneur , le nom de Thefmopho^ 
ries 9 ils ont fait entendre par-là que le 
partage des terres a produit une nou- 
velle forte de droit ; c'eft-à-dire , le droit 
de propriété, différent de celui qui réfulte 
de la loi naturelle. 

Les chofes en cet état eufTent pu de- 
meurer égales , fi les talens euffent été 
égaux , 6c que , par exemple , l'emploi 
du fer &c la confommation des denrées 
eufTent toujours fût une balance exaâe; 
mais la proportion que rien ne mainte- 
noit , fut bientôt rompue ; le plus fort 
faifoit plus d'ouvrage ; le plus adr(Ht ti- 
roit meilleur parti àxx fien ; le plus ingé- 
nieux trouvent des moyens d'abréger le 
travail ; le Laboureur avoit plus be*- 
foin de fer 9 ou le forgeron plus befoin 
de bled ; & en travaillant également ,. 
l'un gagnoit beaucoup , tandis que l'autre 
avoit peine à vivre. C'efl ainfî que l'iné- 
galité naturelle fe déploie i^fenfiblement 
avec celle de comlMnaifon ^ & que les dif- 
férences des hommes , développées par 
celles des circonfbnces , fe rendent plus 
fenfibles, plus permanentes dans leurs ef- 
fets , &c commencent à influer dans la mé-- 
me proportion fur le fort des particuliers» 

iiv 
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Les chofes étant parvenues à ce pom^ 
ilçft facile d'imaginer lerefte. Je ne m'ar- 
rêterai pas à décrire l'invention fucceflî- 
ve des autres arts , le progrès des Lan- 
gues , l'épreuve & l'emploi dçs talens , 
J'inégalité dçs fortunes , l'ufage ou l'abus 
des richefTes , ni tous les détails qui fuir- 
yent ceux w ci & que chacun peut aifë- 
ment fuppléçr. Je me bornerai feulement 
à jettçr un coup d'oeil fur le geme hu- 
main placé dans çç nouvel ordrç dçj cho- 

Voila donc toutes nos facultés dé- 
veloppée^ , la méinoire ôç l'imagination 
en jçu , l'amour - proprç intéreilé , U 
raifpn rendue aftive & Tefprit arrivé pref- 
qu'au terme de la pçrfçftion dont il eft 
(ufcçptible.. Voilà toutes Içs qualités na- 
turelles mifes en aâipn y Iç rang & le 
f^rt de chaqu(5 homme établi, non-fçu- 
ïçmçnt fur la quantité des biens & le 
pQuvQÎr de fervir ou de nidrç , mais 
fur l'efprit , la beauté , la force pu l'si- 
drçffe , fur le mérite pu les talens ; & 
ces qualités étant les feules qui pouvoient 
attirer de la çonfidération , il fallut bien- 
tôt Içs avoir ou les afFeâer. Il fallut pour 
fon avantage fe montrer autre que ce 
. çi'pîî f toit en effet. Effe & paroître ^er 
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wirent deux chofes tout - à - fait diffé- 
rentes ; & de cette diftinâion fortirent 
le fafte impofant , la rufe trompeufe , 
& tous les vices qid en font le cortège* 
D'un autre côté , de libre & indépen-» 
dant qu'étoit auparavant Thomme , le 
yoilà par une multitude de nouveaux be« 
foins afTujetti , pour cdn(i dire , à toute 
la nature , & fur-tout à fes femblables 
dont il devient l'efclave en un fens , mo- 
ine en devenant leur maître ; riche , il 
a befoin de leurs fervices ; pauvre , il a 
befom de leur fecours , & la médiocrité 
ne le met point en état de fe paffer d'eux. 
Il faut donc qu^il cherche fans ceffe à le$ 
mtéreffer à fon fort ^ & à leur feire trou- 
ver en effet ou en apparence leur profit 
a travailler pour le nen : ce qui le rend 
fourbe & artifiçieiux avec les uns 9 im- 
périeux &ç dur avec les autres , & le 
met dans la néceffité d'abufer tous ceux 
dont il a befoin , quand il ne peut s'en 
faire craindre , & qu'il ne trouve pas fon 
intérêt à les fçrvir utilement. Enfin l'am- 
bition dévorante , l'ardeur d'élever fa fort- 
tune relative , moins par un véritable 
befoin que pour fe mettre au-deffusde$ 
autres , infpire à tous les hommes un 
ppir penchant à feiiuire mutuellemqit ^ 
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tine jalouiîe fecrette d'autant plus danger 
f çufe que , pour faire fon coup plus en 
sûreté ^ elle prend fouvent le maique d^ 
la bienveuillance ; en un mot , concw 
rence & rivalité , d'une part j de l'autre , 
oppofition d'intérêts ; & toujours le defir 
caché de faire fon profit aux dépen» 
d'autrui : tous ces maux font le premier 
cflfet de la propriété & le cortège infépa« 
rablede l'inégalité naiffante. 

Avant qu'on eût inventé les (ignés 
f epréfcntatifs des richeflTes , elles ne pou- 
voient gueres confîfter qu'en terres & en 
beftiaux , les feuls biens réels que les 
hommes puifTent pofTéder. Or quand les 
héritages fe furent accrus en nombre & 
en étendue au point de couvrir le fol en- 
tier & de fe toucher tous , les uns ne 
purent plus s'aggrandir qu'aux dépens 
des autres , & les furnumér«dres , que la 
foiblefTe ou l'indolence avoient empêchés 
d'en acquérir à leur tour y devenus pau- 
vres fans avoir rien perdu , parce que, 
tout changeant autour d'eux , eux feuls 
n'avoient point changé , furent obligés de 
recevoir ou de ravir leur fubfîftance de 
la main des riches ; & de-là commen- 
cèrent à naître , félon les divers carac- 
tères dt$ uns & des autr^ ^ la doijunsc-- 
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tîon & la fervitude , ou la violence Se 
Its^ rapines. Les riches , de leur côté, 
connurent à peine le plaifîr de dominer 9 
qu'ils dédaignèrent bientôt tous les autres, 
& fe fervant de leurs anciens efclaves pour 
en foumettre de nouveaux , ils ne fon- 
gèrent qu'à fubjuguer &c aflervir leurs 
veiiins ; femblables à ces loups allâmes , 
qui ayant une fois goûté de la chûr hu- 
maine , rebutent toute autre nourriture , 
& ne veulent plus que dévorer des hom- 
ines. 

C'est aînfi que les plus puiiTans ou les 
plus miférables , fe faifant de leur force 
ou de leurs befoins une forte de droit au 
bien d'autrui , équivalent , félon eux , à 
celui de propriété ; l'égalité rompue fut 
(uivie du plus affreux défordre : c'eft aînfi 
que les ufurpations des riches , les bri- 
gandages des pauvres , les paffions efïré-» 
nées de tous étouffant la pitié naturelle 
& la voix encore foible de la juftice , 
rendirent les hommes avares , ambitieux 
& méchans. Il s'élevoit entre le droit di; 
plus fort & Iç droit du premier occupant 
un conflit perpétuel qui ne fe terminoit 
que oar des combats & des meurtres. ^ » , % 
\*d.) Lafociété naiffante fit place au' "^ 
^his hofriblç 4tat de guerre : le genre 
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humain avili & défolé ne pouvant plu* 
retourner fur (ts pas ni renoncer aux ae- 
quifitions malheureufes qu'il avoit faites ^ 
éc ne travaillant qu'à fa honte , par l'abus 
de^ facultés qui l'honorent , fe mit lui- 
îvféme à la veille de fa ruine. 

Anonitus ttovitatt malî ^ divefquc mîferque ^ 
Effiigere optât opts^ & qua modo voverai^odiu 

Il n'eft pas poflible que les hommes 
n'aient feit enfin des réflexions fur une 
iituation auffi miférable , & fur les cala- 
mités dont ils étoient accablés. Les riches 
fur-tout durent bientôt fentir combien leur 
étoit défavantageufe une guerre perpé-* 
tuelle dont ils faifoient feuls tous les frais ^ 
& dans laquelle le rifque de la vie étoit 
commun , & celui des biens particulier* 
D'ailleurs , quelque couleur qu'ils pufTent 
donner à leurs ufurpations , ils fentoient 
affez qu'elles n'étoient établies que fur 
un droit précaire & abufif , & que n'ayant 
été acquifes que par la force , la rorce 
pouvoit les l^ur ôtçr fans qu'ils eufTent 
raifon de s'ea plaindre. Ceux -mêmes 
que la feule induftrie avoit enrichis , ne 
pouvoient gueres fonder leur propriété 
(iir dç ineilLçurs titres. Ils a^voie^t bçai^ 
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dire : Ceft moi qui ai bâti ce mur , j*â 
gagné ce terreinpar mon travail. Qui vous 
a donné les alignemens , leur pouvoit-on 
répondre , & en vertu de quoi préten- 
diez - vous être payé à n« dépens d'un 
travail que nous ne vous avons point im- 
pofé ? Ignorez-vous qu'une multitude de 
vos frères périt ou fouffre du befoin de 
ce que vous avez de trop , & qu'il vous 
falloît un confentement exprès & unani- 
me du genre humain pour vous appro- 
prier fur lafubfiftance commune , tout ce 
3ui alloit au-delà de la vôtre ? Deftitué 
eraifons valables pour fe juffifier , &cde 
forces fùffifantes pour fe défendre ; écra- 
fant facilement un particulier , mais écrafé 
lui-même par des troupes de bandits ; 
feul contre tous , & ne pouvant , à caufe 
des jaloufies mutuelles , s'unir avec (es 
égaux contre des enneiiûs unis par l'ef- 
poir commun du pillage , le riche preffé 
par la néceflité , conçut enfin le projet 
le plus réfléchi qui foit jamais entré dans 
l'efprit humain ; ce fut d'employer en 
fa faveur les forces mêmes de ceux qui 
i'attaquoient , de £aire (es défenfeurs de 
fes adverfaires 9 de leur infpirer d'autres 
iBfiaximes , & de leur donner d'autres 
inflitutions qui lui fufTent auffi favora-* 
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blés que le droit naturel lui iitkt coA*^^ 
traire. 

Dans cette vue ^ après avdr «xpofe 
k Tes voifins l'horreur d'une fituation qui 
les armoit tous les uns contre les autres ^ 
qui leur rendoit leurs pofleffipns auffi oné^ 
reufes que leurs befoins , & où nul ne 
ttouvoit fa sûreté ni dans la pauvreté m 
dans la richeiTe y il inventa aifément des 
f aifons Tpécieufes pour les amener à fou 
but. « Uniffons*nous ^ leur dit*îl, pour 
» garantir de l'oppreffion les foiUes ^ con* 
9» tenir les amUtieux , &c afTurer à chacun 
»la poiTéffion de ce qui lui appartient ; 
»inftituons des reglemens de juftice &c 
>f de paix auxquels tous foient obligés 
»de fe conformer ; qui ne faflent accèp- 
» tion de perfbnne , &: qui réparent en 
M quelque forte les caprices de la fortune 
» en foumettant également le puiiTant &c 
*» le foible à des devoirs mutuels. En un 
«mot , au lieu de tourner nos forces 
» contre nous-mêmes , raffembk)ns-les 
n en un pouvoir fupréme qui nous gouf- 
» veme félon de fages loix , qui protège 
» & défende tous les membres de l'affo- 
Mciation, repouiTe les ennemis commims,- 
»> &c nous maintienne dans une concorda 
' 99 éternelle ^^ 
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Il en fallut beaucoup moins que réquw 
Talent de ce tlifcours pour entraîner des 
hommes groiHers , faciles à fëduire , qui 
4raîUeurs avoient trop d'afiàires à démé« 
1er entr'eux , pour pouvoir fe pafler dV-^ 
bitres , & trop d'avarice & aambition ^ 
pour pouvoir long-tems fe pafTer de mai** 
très. Tous coururent au-^devant de leurs 
fers 9 croyant afTurer leur liberté ; car 
avec aiTez de raifon pour fentir les avan^ 
tages d'un établiiTement politique , ils 
n'avoient pas affez d'expérience pour en 
prévoir les dangers ; les plus capables de 
prelTentir les abus étoient précifément 
ceux qui comptoient d'en profiter ; & les 
fages mêmes virent qu'il falloit fe réfou* 
dre à facriiîer une partie de leur liberté à 
la confervation de l'autre , comme un 
bleifé fe fait couper le bras pour fauver 
fe refte du corps. 

• Telle fut > ou dut être l'origine de 
la fociété 6c des loix , qui donnèrent de 
nouvelles entraves au foible , Se de nou*- 
velles forces au riche ( * 14. ), détruifi- (*i4.^ 
rent fans retour la liberté naturelle , fixè- 
rent pour jamais la loi de la propriété 
&t de l'inégalité ; d'une adroite ufurpation 
irent un droit irrévocable ^ &c pour le 
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profit de quelques ambitieux aflujettirëiit 
déformais tout le genre humain au travail^ 
à la fer>âtude & à la mi(ere. On voit 
aifément comment rétabliffement d'une 
iêule fociété rendit indifpenfable celui de 
foutes les autres , & comment , pour faire 
tête à Ats forces unies , il fallut s'unir à 
ion tour. Les fociëtés fe multipliant ou 
s'étendant rapidement^ couvrirent bientôt 
toute la furface de la terre ; &c il ne fut 

I)lus poffible de trouver un feul coin dans 
'univers, où l'on pût s'affranchir du joug, 
oc fouftraire fa tête au glaive fouvent 
mal conduit , que chaque homme vit 
perpétuellement fufpendu fur la fienne. 
Le droit civil étant ainfi devenu la règle 
commune des citoyens , la loi de nature 
n'eut plus lieu qu'entre les diverfes fo- 
ciétés , où , fous le nom de droit des gens^ 
elle fut tempérée par quelques conven- 
tions tacites pour rendre le commerce 
poffible & fuppléer à la commifératioil 
naturelle , qui, perdant de fociété, à fo* 
ciété prefque toute la force, qu'elle avoit 
d'homme à homme , ne réfîde plus que 
dans quelques grandes âmes cofmopoli* 
tes , qui franchiffent les barrières ima^« 
iiaires qui féparent les peuples, ëi qui,, à 

l'exemple 
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Pexemple de l'être fouverain qui les a 
créés , embrafTent tout le genre humaifi 
dans leur bienveuillance. 

Les corps politiques reftant ainfi eil-* 
ir'eux dans rëtat de nature , fe reffenti-»' 
rent bientôt des inconvéniens qui avoient 
iprcë les particuliers d'en fortir ; & cet 
état devint encore plus fiinefte entre cei 
grands corps,qu'ilne Tavoitëté auparavant 
entre les individus dont ils ëtoient eom-' 
pofës» De-là fortircnt les guerres natio-^ 
nales , les batmlies ^ les meurtres ^ les re-* 
prë&illes qui font frémir là nature & cho- 
quent la raifon , & tous ces préjuges hor- 
ribles qui placent au rang des vertus l'hon- 
neur ae répandre le fang humain. Les 
plus honnêtes gens apprirent à compter 
parmi leurs devoirs celui d'égorger leurs 
femblables ; on vit enfin les hommes fi 
maflacrer par milliers ^ fans fc^avoir pour- 
quoi ; & d Te commettoit plus de meur^* 
très en un feul jour de combat , fie plus 
d'horreurs à la prife d'une feule ville ^ 
qu'il ne s'en étoit commis dans l'état dé 
ilature durant des fiécles enders fur toute 
la face dô la terre. Tels font les fjrc» 
miers eflets qu'on entrevoit de la divi* 
^on du genre humain en di^éreiites fo" 
tiétës. Revenons à leur înfHtudoa. 

TomtlII. K 
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}£ fçais que plufieurs ont donné d'au- 
tres origines aux fociëtés politioues , corn-* 
me les conquêtes du plus puiuant ou Tu* 
nion des foibles ; & le choix entre ces 
c-aufes eft indifférent à ce que je veux 
étabJâr : cependant celle que }e viens d'ex* 
pofer me paroît la plus naturelle par les 
raifons fuivantes^ i • Que dans le premier 
cas y k droit de conquête n'étant point 
im droit, n'en a pu fonder aucun autre p 
le conquérant &c.les peuples conquis ref- 
tant toujours entr'eux dans l'état de guer- 
re , à moins que la nation remife en plei- 
ne liberté ne choififle volontairemem fbn 
vainqueur pour fon chef. Jufques-là, cpiel* 
<}ues capitulations qu'on ait Eûtes , com* 
me elles n'ont été fondées que fur la vio- 
lence 9 & oue par conféquent elles font 
nulles par le fait même , il ne peut y 
avoir dans cette hypothefe ni véritable 
fociété y ni corps politique , ni d'autre 
loi que celle du plus fort. i. Que ces mots 
de jbn & àt faible font équivoques dans 
le fécond cas ; que dans Tintervalle qui fe 
trouve entre l'établiflement du droit de pro- 
priété ou de premier occupant, &c celui des 
gouvememens politiques , le fens de ces 
tem;ies eft mieux rendu par ceux àepaU'- 
vrt & de riche , parce qu'en effet un 
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honune h'avoit point avant les loix d'au- 
tre moyen ëWujettir (^s ^gaux qu'en 
attaqi^ant leur bien y ou leur faifant quel- 
que part du fien. 3* Que les pauvres 
n'ayant rien à perdre que leur liberté , 
c'eut été yx\^ grande folie à eux de s'ôter 
vblontaireinent le feul bien qui leur ref- 
toit, pour ne rien gagner en échange ; 
au'au contraire les riches étant ^ pour aind 
aire 9 iènfibles dans toutes les parties de 
leurs biens ^ il étoit beaucoup plus aifé 
de leur £4re du mal ; qu'ils avoient par 
conféquient plus de précautions à prendre 
pour s^en garantir ; Se qu'enfin il eft 
raifomiable de croire qu'une chofe a été 
inventée par ceux à qui elle eft utile , 
plutôt que par ceux a qui elle fait du 
tort. 

Le Gouvernement naiiTant n'eut point 
une forme confiante & régulière. Le dé-» 
faut de PhiloTophie ôc d'expérience ne 
laiiToit appercevoir que les inconvénient 
préfens , & Ton ne fongeoit à remédier 
aux autres qu'à mefure qu'ils fe préfen- 
toient Ma^é tous les travaux des plus 
fages Légi^eurs , l'État pQlitiqujS de-- 
meura toujours imparfait , ps^rç^ qu'il 
étoit prefque l'ouvrage du ha^rd 9 &C que 
mal commencé 5 le tems en découvrait 

Kij 
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les défauts & fuggërant des remèdes , ne 
put jamais réparer les vices de la conftitu* 
ixon ; on racommodoit fans cefle , au 
lieu qu'il eût fallu commencer par nétoyer 
l'aire & écarter tous les vieux matériaux , 
comme iît Lycurgue à Sparte , pour éle- 
ver enfuite un bon édifice. La fociété 
ne coniîfla d'abord qu'en quelques con- 
ventions générales que tous les particu- 
liers s'engageoient à obferver , & dont 
la communauté fe rendoit garante en- 
vers chacun d'eux. Il fallut que l'ex- 
piérience montrât combien une pareille 
conftitution étoit foible , & combien il 
étoit facile aux infraûeurs d'éviter la 
conviâion ou le châtiment des fautes 
dont le Public feul devoit être le témoin 
&: le juge ; il fallut que la loi fût éludée 
.de mille maniâmes ; il fallut que les in- 
convéniens & les défordres fe multipliaf- 
fênt continuellement, pour qu'on fongeât 
enfin à confier à des particuliers le dan- 
gereux dépôt de l'autorité publique , & 
qu'on commît à des Magifbats le foin 
de faire obferver les délibérations du peu- . 
pie : car de dire que les chefs furent choi- 
ns avant que la confédération fut faite , 
& que les minifbes des loix exiflerent. 
avant les loix mêmes , c'eil une fuppoii- 



DIVERSES. 14^ 

lion qu^ii n'efï pas permis de cotnbattn^ 
férifetifement- ,^ 

Il ne fqroit pas plus raîfbnnable de 
croire que les peuples f« font d'abord jet- 
tes entre les bras d'un maître abfolu', 
fans conitions & fans retour , & qi^ 
le premier moyen de pourvoir à la sûreté 
commune qu'ayent imaginé des hommes 
fiers & indomptés , a été de fe précipi- 
ter dans Tefclavage. En effet, pourquoi 
fe font-ils donné dçs fupérieuf s , ii ce n'eft 
pour les défendre contre l'oppreffion , &: 
protéger leurs biens , leurs Ubertés &c leurs 
vies , qui font , pour ainfi dire , les élè- 
mens conftitutifs de leur être ? Or daBs 
les Relations d'homme à homme , le pis 
qui puiffe arriver àt l'un étant de fe voir à 
la.ducrétion de l'autre , n'eût -il pas été 
contre le bon fens de commencer pàr,fe 
dépouiller entre les mains d'un chef des 
feules chofes , pour la confervation 4ief- 
quelles ils avoient befoin de fon fecours ^ 
Quel équivalent eût-il pu leur offrir pour 
la conceffion d'un fi beau droit ; iSç ^ 
s'il eût ofé l'exiger fous le prétexte de les 
défendre , fl'eût-il pas auffi-tôt reçu 1^ 
réponfe de l'Apologue : Que nous feça 
de plus l'ennemi ? Il eft donc inconte^a- 
Ué s 6c c'ed la maxime fondamentale 

Kii] 



^e tout le droit politique , que les peu- 
ples fe font donné des chefs pour,defen- 
èt^ leur liberté &t noti pour li^s âffervin 
Si nous avons un Prince , difoit Pline a 
Trajaft , c^efi afin qu^il nMSpriftfVê d*a^ 
voir un rmatere. 

Les politiques fotit fut Tâmour de la 
liberté les mêmes (bphifmes que les Phi- 
lofophes ont faits fur l'état de nature ; 
par les chofes qulls voyent ^ ils jugéftt 
des chofes três-diflRIreiites qu^Hs n'oôtpâi 
vues ; & ils attribuent aux hommes un 
pehchailt Naturel à la fervitude ^ pat la pa- 
tience avec laquelle ceux qu'ils oUt foûs 
tesVeu^ fuppûrttot la leur ; fans feiiger 
qu*H eft eft de la libitté comme de Tiit- 
nocénce & de k ^'ertu , dont on ne {eht 
le prix qu'autaht ^'ôn en jouit foi-mé* 
me ^ & dont le goût fe perd fi-tôt qu'on 
}e3 a perdues. Je totmoii les délices de 
ton pays ) difoit B^àfidas à un Satrape 

3ui comparôit la vie de Sparte à celle 
è PerfépoHs; iiiais tu nô peux connottfe 
tes plaifîts db mferi. 

Comme un courfièr indompté hérifle 
fcs crins, frappe h teirc du pied & fe 
débat impémeufemem à la feule appro- 
che du mord^ , tandis qu'un cheval dref- 
U fouffie patiemment la verge & l'épé- 
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Ton 9 l'homme barbate ne plie pomt . ùt 
tête au joug que l'homme civilifé porte 
fans murmure ; & il préfère la plus orar 
geufe liberté à un afuqettifTement trcui»- 
ouille. Ce n'eft donc pas par raviliiTemeot 
oes peuples aflfervis, qu il faut juger des 
difpofitions naturelles de l^homme pour 
pu contre la fervitude , mais par les pro- 
diges qu'ont fait tous les peuples libres 
pour fe garantir de roppreilion. je fcaU 
quêles premiers; ne font que vanter iai^ 
cefTe la paix &c le repos dont ils jouifleqt 
àkRS leurs fers y &c tjaQ,mi/irnmam,/èr' 
'vieuUm pac'tni ofpttlant ; mais quan^ 
.)e vois les autres iacri£er les plaifirs y Le 
repos ^ laricheffe, la puiflance & la yje 
même à la codfervation de ce feuf bien 
. fi dédaigné de ceux qui l'ont perdu; quar^ 
: j< yoià d^s animaux nés libères &c abhor* 
. tant la Captivité > fe brifer la tête contre 
. les barreaux de leur prifon; quand je yois 
des tnuldtudes de Sauvages tout nuds 
mépt^hs voluptés Européennes &c bra- 
yer la faim , le feu 5 le fer &c la inort 
|>our ne tonfârver que leur indépendan- 
ce > Je fètis que Ce n'eft pas à des ef* 
cjgvès. qu'il appartient' de raifonner de 
liberté. ./ 

Q U A N T à l'autorité paternelle dont 
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plusieurs ont fak dériver le gouvernement 
l^folu & toute la fociété , fans recourir 
liux preuves contraires Je Locke & de 
Sidiiey , il fuffit de remarquer que rien au 
monde n'eft plus éloigné de Teiprit féroce 
VJu defpotîfinç, que la douceur de cette au- 
torité qui regarde plus à Tavantâgede celui 
^î pbéit , qu*à Tutilitë de celui qui con»- 
mande ; que , parla toi de nature, le père 
n'eft le maître de l'enfant qu'aufiî long»- 
tems que fbn fécours lui éft néceflaire ; 
qu'au-delà de ce terme ik deviennent 
égaux, & qu'alors le fils parfaitement in- 
dépendant du père ne lui doit que dii rèf- 
peél, Çc non de robéiffànce : car la re;- 
CÔiinoiflànce eft bien un devoir qu'il faut 
Tendre , mais non pas un drok qu'on puiffe 
exiger Au lieii de are que k fôciété ci- 
vile dérive du pouvoir paternel , 3 faltQÎt 
dire au contraire que c eft d'elle que ée 
pouvoir tire fa principale force r un indi- 
vidu ne ftit reconnu pour le père de plu- 
fieurs,que quand ils refterent affemblés au-, 
toiir de lui. Lés^ biens du père , doiit il eft 
véritablement le maître , font lesfiélfe^î: 
Tiennent fes enfàns dans fa dépendance , 
& H peut ne leu^ donner part à fa iiiccef- 
^çn,qu'à proportion qu'ils auront bien mé-^ 
îîté 4e lui par un^ continiieUç déférence 4 
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fts volontés; Or , loin que ks fujets aient 
quelque faveur fembtable à attendre de 
leur defpote, comme ils lui appartiennent 
en propre , eux & tout ce qu'ils pofTedent , 
ou du moins qu'il le prétend ainfi , ils font 
réduits à recevoir comme une faveur ce 
<|u'il leur laiiTe de leur propre bien ; il fait 
. juftice quand il les dépomlle ; il fait grâce 

' quand il les laifTe vivre. 

En continuant d'examiner amiî les faits 
par le droit , on ne trouveroit pas plus de 
iblidité que de vérité dans rétabliflement 
volontaire de la tyrannie ; & il feroit diffi- 
cile de montrer la validité d'un contrat qui 
n-obligeroif qu'une des parties, où Toh 
mettroit tout d'un côté Se rien de l'autre, 
& qui ne toumeroit qu'au préjudice de 
celui qui s'engage. Ce fyftéme odieux efl 
bien éloigné d'être même aujourd'hui ce- 
lui des fages & bons monarques , & fur- 
tout des Rois de France , comme on pe^t 
le voir en divers endroits de leurs Edits , & 
en particulier dans le paflage fuivant d'un 

, écrit célèbre, publié. en 1667, au. nom 
& par les ordres de Louis XIV. Qu'on ne 
dift donc point que le Souverain ne foie 
fas fujet aux loix de fon Etat , puif^ 
que la propojîtion contraire efi uneviriU 

. du droi$ des Gens que tafiatterie a quelque-*. 
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fois Mttaquit , mais fuê Us bàns PrincfS 
ent toujours définduc comme unt JOirimeé 
tueitairc dt lixri Stàts^ Combim tjUU 
plus ligilimt dt dirt avu U fagt Piaton.^ 
fU€ la parfaite fiUciti £un Royuumt ^ 
qu^un Princtfoit àbU défis Suftiâ^ qm 
le Prince obéifft k la loi ^ & qlU la loi 
fou droite 6 toujours dirigée au bien pur 
blic ! Je ne m'arrêterai poiftt à recherchpr 
11, la liberté étant la plus noble âesfa« 
cukés de l'homme , ce n'eft pai dégrader 
fa nature • fe mettre au hiveau des bétes 
cfclaves de rififfinft , ôflfenfer même l*att- 
teur de fon être, que de renoncer /ans ré^ 
férve au plus ptécieux de tou5'(ê$ don^, 
que de fè fôumettre à commettre tous les 
crimes qu'il nous défend , pour complaire 
à un maître féroce ou infenfé ; & fi cet 
•uvrier fublîme doit être plus irrité de 
voir détruire que deshotiorer fon plus bel 
ouvragé. Je dematiderai feulement de quel 
droit ceux qui n'ont pas craint de s'avilir 
eux-mêmes jusqu'à ce poim , ont pu fôu- 
mettre leur poftérité à la même ignonWniè , 
& renoncer pour elle à des biens qu'elle 
ne tient -point de leur libéralité ,' & fans 
iefquels la vie même eft oriéreUfe à tous 
ceux qui en foitf dignes ? 
f UFFENDO&f dit que ^ tout de même 
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^U'on transfere fon bien à âutnii par des 
tonvémions & des concrats , on peut auffi 
fe dépottiUer de faMbertéen éiveur de que!<k 
cpi'un. Ceft-là, ce me femble, un fort 
mauvais raîfonnement : car premièrement 
le bien oue j'aliène me devient une choft 
tottt-à-nût étrangère ^ &c dont Tabus m'eA 
indiffèrent; mais il m^uoporte qu'on nV 
èufe point de ma liberté, &)e ne pùs^fans 
•me rendre ci^pable du mal qu'on me for- 
cera de faire 9 m'expoTer à devenir l'it^ 
trument du crime : de plus , le droit de 
•propriété n'étant que de convention &c 
d'imtitution humaine , tout homme peiit 
4 fon gré difbofer de ce qu'il poiTede ; 
mais ÏL n'en e» pas de même des dons ef- 
iendelsdéla nature, tels que la vie & la 
liberté^ dont il eft permis à chacun de 
jouir, & dont il eft au moins douteux 
qu'on ait droit de fe dépouiller : en s'ôtant 
l'une on dégrade fon être , en s'ôtant 
l'autre on l'anéantit autant qu'il eft en foi ; 
& comme nul bien temporel ne peut dé* 
domihsger de fune 6c de l'autre, ce fe- 
• Foit ôffenfer à la fois la nature & la ratfon, 
-que d^y renoncer à quelque prix que ce 
nit Mais ^and on pourroit aliéner fa li^ 
berté comme (es biens y la ^fférence fe* 
roit très - grande pour les enfans qui ne 
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joaifTent des biens du père que par tranf^ 
miffion de fon droit; au lieu que la blrerté 
étant un doa qa'iis tiennent de la nature 
en qualité d'hommes, leurs parens n'ont 
eu aucun droit de: les en dépouiller ; de 
forte que , comme pour étabUr refclavage 
il a faUu faire violence à la nature , il a 
faUu la changer pour.perpétuer ce droit ; 
& les Jurifconiultes qui ont gravement 
prononcé que l'enfant d'une efclave nai.» 
troît efclave, ont décidé , en d'autres ter- 
mes, qu'un homme nenaîtroit pas homme. 

Il me paroît donc certain que non ieit- 
lement les gouvememens n'ont point conw 
mencé par le pouvoir arbitraire , qui n'en 
eft que la corruption, le terme extrême^ 
& qui les ramené enfin à la feule loi du 
plus fort dont ils furent d'abord le remède^ 
mais encore que ^ quand même ils àuroient 
ainfi commencé/, ce pouvoir étant par fa 
nature illégitime , n'a pu fervir de fonde- 
ment aux drcnts de la fociété , m par 
conféquent à l'inégalité d^mflitution. ^ 

Sans entier aujourd'hui dans les- re- 
cherches qui font encore à faire fut' la na- 
ture du pa<^e fondamental de toik gou- 
vernement , }e me borne, en fuivant l'o- 
pinion commune, à confidérer ici l'établi* 
lement du CDrps politique commeiun vrù 
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•ontrat ^ntre le peuple Ac ks chefs qu'il 
fe choiiit ; contrat par lequel ks deux par« 
ties : /obligent à robfervation des loix 

3ui y font ftipulées & qui forment les liens ^ 
e leur union. Le peuple ayant , au fujet 
des relations fociales ^ réum toutes (es 
volontés en une feule , tous les articles 
fur lefquels cette volonté s'expUque , de-* 
viennent autant de loix fondamentales qui 
obUgent tous les membres de TEtat fans 
exception , & Tune defquelles régie le 
choix & le pouvoir des Magiftrats char- 
gés de veiller à Texécution des autres. Ce 
pouvoir s'étend à tout ce qui peut nudn- 
tenir la conftitution, fans aller jufqu'à la 
changer. On y joint des honneurs qui 
rendent refpeftables les loix & leurs mi- 
niftres , & pour ceux-ci perfonnellement 
des prérogatives qui les dédommagent des 
pénibles travaux que coûte une bonne 
adminiftration. Le Magiftrat , de fon côté > 
s'oblige à n'ufer du pouvoir qui lui eft 
confié, que félon l'intention des commet- 
tans , à maintenir chacun dans la paifible 
jouiffance de ce qui lui appartient , & à 
préférer en toute occafiôn l'utilité publi- 
que à fon propre intérêt. 

Avant que l'expérience eût montré, 
Clique la connoiiTance du cœur humain 
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eût f^t prévoir tes abus inévitables d'une 
telle conftitution j eile dut paroitre d'au- 
tant meilleure , que ceux qui ét<rient char* 
gés de veiller à (a coniervation , y étoient 
eux-mêmes les plus intërefTés : car la ma* 
giflrature tl fes droits n'étant établis que 
fur les loix fondamentales , auffi -t6t 
qu'elles feroient détruites j les Magiftrats 
cefleroient d'être légitimes , le peuple ne 
feroit plus tenu de leur obéir ; oc comme 
ce n'auroit pas été le Ma^ftrat , mm 
la loi qui auroit confHtué l'eflence èe 
l'Etat , chacun rentreroit de droit dans 
fà liberté naturelle. 

Pour peu qu'on y réfléchît atteotive- 
ment , ceci fe confirmeroit par de nou^ 
velles raifons ; &c par la nature du contrat 
on verroit qu'il ne fiçauroit être irrévo- 
cable : car s'il n'y avoit point de pouvoir 
fupérieur qui pût être garant de la fidé-* 
lité des contraâans , ni les forcer à rem- 
plir leurs engagemens réciproques , les 
parties demeureroient feules juges dan» 
leur propre caufe , & chacune d'elles au- 
roit toujours le droit de renoncer au cpn-» 
trat , fi -tôt qu'elle trouveroit que l'au- 
tre en enfreint les conditions , ou qu'el- 
les cefferoient de lui convenir. C'en fur 
ce principe qu'il femble que le droit d^ab-^ 



«Kqucr peiit être fondé. Or 9 à ne con- 
fi4érçr , çommç nous feifons , que 1^- 
f|itutio& humwe 9 fi fe Magiftrat qui % 
CQUt le pouvoir en main 6c qqf s'appro- 
prie tous les avantages du contrat 9 avoit 
pourtant le droit de renoncer à l'auto- 
cité , à plus forte raifon le peuple y qui 
paye toutes les fautes des chefs 9 devroit 
avw le droit de renoncer à la dépen« 
dance. Mais les ^iïeniions affireufes y les 
défordres infinis qu^entraîneroit néceffîû- 
romentce dangereux pouvoir , montrent, 
plus que toute autre chofe 9 combien les 
gouvernemens humains avoient befoin 
4'unebafe plus folide que la feule raifon , 
& coxnbien ilétoit néceffaire au repos pu- 
blic, que la volonté divine intervînt , pour 
donner à l'autorité fouveraine un carac- 
tère facré 6c inviolable, quiotâtaux Sujets 
le funefte droit d'en difpofer. Quand la 
Religion n'auroit fait que ce bien aux 
hommes , c'en feroit affez pour qu'ils 
duffent tous la chérir & l'adopter , mê- 
me avec fes abus ; puifqu'eÛe épargne 
encore plus de fang que le fanatifme n'en 
fait coider : mais fuivons le fU de notre 
liypothefe. 

Les diverfes formes des gouveme** 
mens tirent leur origine des différencei 
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plus ou moins grandes qui fe ttOMyétetÀ 
entre les particuliers au moment de l'info 
titution. Un homme ëtoit-il éminent ert 
pouvoir , en vertu , en richeffes , ou eti 
crédit : il fut feulélu Magiftrat, & l'Etat' 
devint monJjLrchique. Siplufieurs, à-peU'* 
près égaux entr'eux,remportoient fiir tous^ 
fes autres , ils fiirent élus conjointement^ 
& Ton eut une ariftocratie. Ceux dont la 
fortune ou les talens étoient moins difpro- 
portionnés, & qui s'étoient le moins éloi* 
gnés de Tétat de nature, gardèrent en com- 
mun Fadminiftration fuprême & formè- 
rent une démocratie. Le tems vérifia la- 
quelle de ces formes étoit la plus avan- 
tageufe aux hommes* Les uns refterent 
uniquement fournis aux loix , les autres 
obéirent bientôt à des maîtres. Les ci- 
toyens voulurent garder leur liberté ; les 
Sujets ne fortgerent qu'à l'ôter à leurs voi- 
fins , ne pouvant foufFrir que d'autre* 
jouiflfent d'un bien dont ils ne jouiffoient 
plus eux-mêmes. En un mot , d'un côté 
furent les richeffes & les conquêtes , ôc 
de l'autre le bonheur & la vertu. 

Dans ces divers gouvememens ^ 
toutes les magiftratures furent d'abord 
^leâives ; & quand la richeffe ne l'ém- 
portoit pas 9 la préférence étoit accordée 

au 
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«U mérite qui donne un afcendànt naturel, 
& à rage qui donne l'expérience dans les 
affaires & le fang froid dans les délibé-* 
rations* Les Anciens des Hébreux ^ le^ 
Gérantes de Sparte , le Sénat de Ro- 
me , & rétymoîogie même de notre mot 
Seigneur^ montrent combien autrefois là 
vieilleffe étoit refpeftée. Plus les élec- 
tions tomboient fur des hommes avancée 
en âge , plus elles devenoient fréquentes ^ 
& plus leuts embarras fe faifoient fentir ; 
les brigues s'introduifîrent , les fanions fe 
formèrent , les parids s^aigrirent, les guer- 
res civiles s'allumèrent , enfin le fang des 
citoyens fut facriâé au prétendu bonheur 
de 1 Etat ; & l'on fiit k la veille de re-' 
tomber dans l'anarchie des tems anté- 
rieurs: L'ambition des Principaux jM"ofita 
de ces circonftancespour perpétuer leurs 
charges dans leurs familles : le peuple, dé- 
jà accoutumé à la dépendance , au tt* 
pos &C aux commodités de la vie 9 Se 
déjà hors d'état de brifer fes fers , con-. 
fentit à laiffer augmenter fa fervkude pour 
aifermiir fe tranquillité ^ 6t c'eft airtfi qu0 
les chefs, devenus héréditaires, s*accoutu- 
merent à regarder leur matgiftràture com' 
me un biéii de famille , à fe regarder* 
euxrméilies comme les prôpriétan-e» de 
Tome JU^ L 
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VEtat dont 41s n'étoient d'abord que les 
officiers , à appeller leurs concitoyens 
leurs efclaves , à les compter comme 
du bétail au nombre des chofes qui leur 
âppartenoient , & à s'appellet eux • mê- 
mes égaux aux Dieux &c Rois des Rois. 

Si nous fuivons le progrès de Kné- 
galité dans ces différentes révolutions ^ 
nous trouverons que l'établifTement de la 
loi & du droit de propriété fat fon pre- 
mier terme , Tinflitution de la magifbrature 
le fécond ; que le troifîeme & dernier fat le 
changement du pouvoir légitime en pou- 
voir arbitraire : en forte que Tétat de riche 
& de pauvre fatautorifé par la première 
époque , celui de puiffant & de loible par 
la féconde , 6c par la troifieme celui de 
maître & d'efclave , qui efl ie dernier 
degré de l'inégalité , & le terme auquel 
aboutifTent enfin tous les autres ^ jufqu'à 
ce que de nouvelles révolutions difTolvent 
tout-à-fait le gouvernement , ou le rap- 
prochent de Tinflitution légitime. 

Pour comprendre la néceffité de ce 
progrès , il faut, moins confidérer les mo- 
tifs de rétablifTeniént du corps politique » 
que la forme qu'il prend dans fon exé- 
iuition y & les inconvéniens qu'il entraîne 
après lui : car les vices qui rendent né- 
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«^jNTaîl'es les inftitutions fociales , ibm lied 
ihémes qui en rendent l'abus inévitable ; 
& comme , excepté la feule Sparte , où la 
loi veilloit principalement à l'éducation 
des enfisms , &c ou Lycurgue établit des 
mœurs qui le dîfpenfoient prefque d'y 
ajouter des loix , les loix , en général moins 
fortes que les pafllons , contiennent les 
hommes fans les changer ; il feroit aifé Au 
prouver que tout gouvernement qui , 
îans fe corrompre ni s'altérer , marche- 
roit toujours exaâement félon la iin dd 
fon inftitution , auroit été inftitué fans 
tléceifité , & qu'un pays où perfonne n'é- 
luderoit les loix & n'abuferoit de la ma- 
giftrature^n'auroit befoinni de Magiftrats 
ni de loix» 

Les diftioâions politiques amènent 
itéceiTairement les diftindions civiles. L'i-> 
négalité cfoifTant entre le peuple & fes 
chefs 9 fe fait bientôt fentir parmi les par-* 
ticuliers, & sV modifie en mille manières 
félon les pâmons , les talens & les oc-* 
currences. Le Magiftrat ne fçauroit ufur- 
per un pouvoir illégitime, fans fe feirc des 
créatures auxquelles il eft forcé d'en céder 
quelque partie. D'ailleurs, les citoyens n^ 
(e laifleht opprimer qu'autant qu'entraînés 
par une aveugle ambition ^ & regardaiit 

Lij 
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|>lus au - deffous qu'aii-dcffus d'eux y la 
tiomin^tion leur devient pla$ chère que 
Tindépendance , & qu'ils copfentent à 
porter des fers pour en pouvoir donner 
a leur tour. Il eft très-difficile de réduire 
à l'obéifTance celui qui ne cherche point 
à coinmander ; &: le Politique le plus 
adroit ne viendroit pas à bout d'aflujettir 
^es hommes qui ne voudroient qu'être 
libres ; mais l'inégalité s'étend fans pei- 
ne parmi des âmes ambitieufe^ & lâches , 
toujours prêtes à courir les rifques de la 
fortune , & à dominer ou feryir prefque 
indifféremment , félon qu'elle leur devient 
favorable ou contraire, C'eft ainfi qq'il. 
dut venir un temsoùles yeux du peuple 
furent fafcinés à tel point, que fes con* 
dûâeurs h'avoient qu'à dire au plus pe- 
tit des hommes : Sois grand , toi & toute 
ta race ; auffi-tôt il jparoiffoit grand à 
tout le monde , ainfi qu'à k$ propres 
yeux ; & {^s defcendans. s'élevoient en- 
core à mefure qu'ils s'éloignoient de lui; 
plus la caufe étoit reculée & incertaine , 
plus l'effet augmentoit ; plus on pouvoit 
compter de fainéans dans une famille , &c 
plus elle devenoit illuftre. 

Si c'étoit ici le lieu d'entrer en des dé- 
tails, j'expliquerois facilement comment 



D IV EUS ES. 165^ 

fWgaUtë de crédit & d'autorité devient 
inévitable entre les particuliers (* i50»(*"Ç*) 
fi-tôt que , réunis en une même fociété^ ils 
font forcés de fe comparer entr'eux , & 
de tenir compte des différences qu'ils trou- 
vent dans 1 ufage continuel qu'ils ont à 
kSat les uns des autres. Ces différences 
font de plufieurs efpeces; mais en gé- 
néral la richefTe ^ la nobleffe ou le rang^ 
la puiffance & le mérite perfonnel , étant 
ks diftin£tions {>rincipales par lefquelles 
on fe mefure craiis là focieté 9 je prou- 
verois que l'accord ^ ou le confÛt de 
ces forces diverses e& l'indication la 
plus sûre d'un Etat bien ou mal confti^ 
tué : je fercn^ vôh: <pi'entre ces quatre 
fortes d'itiégaLUté , îesi qualités perfonnel- 
tes étant l'ori^ne de tcm.es les autres , la 
richeffe eâ k derrière à laquelle elles fe 
réduifent àf la fin , parce qu'étant la plus 
immédiatement utile au bien-être & la 
plus facile à communiquer , on s'en fert 
aifément pour acheter tout le refle. Ob-* 
fetvation qui peut faire juger affez exac- 
tement de la mefblre dont chaque peu* 
pie s'efl éloigné de fon inftitution printi* 
ttve , & du chemmijû'a a fait vers le ter- 
me de la corruption. Je remarquefoii^ 
comUen ce de&r umverfel de réputation^ 

Lii) 
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d'honneurs & de préférences. , qui nous 
dévore tous , exerce & compare les ta- 
lens & les forces , combien il excite Se 
multiplie les paflîons ,& combien, rendant 
tous les hommes concurrens y rivaux oa 
plutôt ennemis , il caufe tous les jours 
de revers , de fuccès &c de cataftrophes 
de toute efpece en faifant courir la mé-* 
me lice à tant de prétendans. Je mon- 
trerois que c'eft à cette ardeur de fûre 
parler de foi y à cette fureur de fe diP» 
tinguer qui nous tient prefque toujours 
hors de nous-mêmes y que npus devons 
ce qu'il y a de meilleur & de pire parmi 
les hommes , nos vertus & nos vices , 
nos fciences & nos erreurs , nos çon- 
quérans & nos Philc^ophes ; c'eft-à-dire , 
une multitude de mauvaifes chofes fur un 
petit nombre de bonnes. Je prouverois 
enfin que {i l'on voit une poignée de puif- 
fans Se de riches au ^îte des grandeurs 
& de la fortune , tandis aue la foule ram- 
pe dans l'obfcurité &c aans la mifere ^ 
c'eft que les premiers n'efliment les chofes 
doQt ils îouifient , qu'autanjt que les'autres 
en font privés , &: que , fans changer 
d'état y ils cefleroâent d'être heureux , â 
le peuple ceiToît d'être miférable. 
Mais cqs détail f^roicat fçiUs la ma^ 
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fitre d^un ouvrage confîdérable dam le- 
quel on peferoit les avantages & les in* 
convéniens de tout gouvernement , re- 
lativement aux droits dé l'état de nature^ 
& où Ton dévoilerait toutes les faces 
différentes fous lefquelles l'inégalité s'eft 
montrée jufqu'à ce jour , & pourra fe 
montrer dans les iiécles, félon la nature 
de ces gouvernemens , &les révolutions 

Se le tems y amènera nécèflairement. 
1 verroit la multitude opprimée au-de-> 
dans par une fuite des précautions mêmes 
qu'elle avoit prifes contre ce qiu la me- 
naçoit au dehors ; on verroit l'oppreffion 
s'accroître continuellement fans que les 
opprimés puflent jamais fçavoir quel ter- 
me elle auroit , ni quels moyens légiti- 
mes il îeur refteroit pour l'arrêter ; on 
verroit les droits des citoyens & les li^ 
bertés nationales s'éteindre peu -à- peu ^ 
& les réclamations des foibles traitées de 
murmures féditieux ^ on verroit la poli- 
tique reftreindre à une ponion merce- 
naire du peuple, l'honneur de défendre Is 
caufe commune; on verroit de-là fordr 
la néceffîté des impôts y le culrivateur 
découragé quitter fon champ, même du* 
rant la paix , & laiiTer la charrue pour cein>> 
dre l'épée ; on verroit naître les règles 

Liv 



j68 (E uv res 

funeftes & bîfarres du point d'honneur j 
on verroit les défenfeurs de la patrie en 
devenir tôt ou tard les ennemis , tenir 
fans ceffe le poignard levé fur les conci- 
toyens ; & il viendroit un tems où l'on 
les entendroit dire à Toppreffeur de leur 
pays : 

VzCTOK^fifratris giadium juguhque parcntis 
Conderemejubeas ^gravidaquc in vîfccrapanu 
ConjugiSf invita pcragam tamen omnia dtxtrâm 

De Textrême inégalité des conditions & 
des fortunes , de la diverfité des pafCons 
& des talens, des arts inutiles, des arts par* 
i:iicieux,des fciences firivoles fortir oient des 
foules de préjugés, également contraires à 
la raifon , au bonheur &c à la vertu ; on 
verroit fomenter par les chefs tout ce qui 
peut afFoiblir des hommes rai&mblés en 
• les défuniffant ; tout ce qui peut donner 
à la fociété un air de concorde apparente, 
& y femer un germe de divifion réelle; 
tout ce qui peut infpireir aux différens Or- 
dres une défiance & une haine mutuelle 
]^ar Toppofition da leurs droits & de leurs 
intérêts, & fortifier par conféquentk pou- 
voir qui les contient tous. 
: C'est du fçin de ce défordre & de 
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ces révolutions que le defpotifme élevant 
par dégrés fa tête hideufe , & dévorant 
tout ce qu'il auroit apperçu de bon & de 
fain dans toutes les parties de l'État , par-» 
viendroit enfin à fouler aux pieds les loix 
& le peuple , &c à s'établir fur les ruines 
de la République. Les tems qui précé- 
deroient ce dernier changement , feroient 
des tems de troubles &: de calamités; 
mais à la fin 9 tout feroit englouti parle 
inonftre , & les peuples n'auroient plus de 
chefs ni de loix , mais feulement des 
tyrans. Dès cet infiant auffi il cefferoit 
d'être quefKon de mœurs & de vertu : 
car par-tout où règne le defpotifme , cui 
€^ hontfio nulla tfifpcs , il ne fouffre au- 
cun autre maître ; fi-tôt qu'il parle , il 
n'y a ni probité ni devcrir à confulter , & 
la plus aveugle obéifTance efl la feule ver* 
tu qui refte aux efclaves. 

C'est ici le dernier terme dermégalité, 
& le point extrême qui ferme le cercle , & 
touche au point d'où nous fommes partis: 
c'efl ici que tous Jes particuliers redevien- 
nent égaux , parce qu'ils ne font rien 5 8c 
que les fujets n'ayant plus d'autre loi que 
la volonté du maître , ni le maître d'autre 
règle que (ts paffions , les notions du bien 
& les prmcipes de la juftice s'évanou^ 
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fcnt derechef. C'eft ici que tout fe ra- 
mené à la feule loi du plus fort , & par 
conféquent à un nouvel état de nature, 
difiërent de celui par lequel nous avons 
commencé , en ce que l'un étoit l'état 
de nature dans fa pureté , & que ce der- 
nier eft le fruit d'un excès de corruption. 
Il y a fi peu de différence d'ailleurs entre 
ces deux états , &: le contrat de gocr* 
vemement eft tellement diffous parle def- 
potifme , que le defpote n'eft le maître 
qu*auffi longtems qu'il eft le plus fort , 
éc que fi-tôt qu'on peut l'expulfer , il- 
n'a point à réclamer contre la violence. 
L'émeute qui finit par étrangler ou dé- 
trôner un Sultan , eft un aâe auffi juridi^ 
que 9 que ceu» par lefquels il difpofoit ht 
veille des vies & des biens de fes (a]GiSm 
La feule force le mabtenoit , la feule 
force le renverfe ; toutes chofes fe paf- 
(cnt aînfi félon l'ordre naturel ; & quel 
que puifle être l'événement de ces cour- 
tes & fréquentes révolutions , nul ne peut 
fe plaindre de l'injuftice d'autrui , mais 
feulement de fa propre imprudence , ou 
de fon malheur. 

E N découvrant & fuivant ainfi lc$ 
routes oubliées & perdues qui, de l'état 
naturel y .ont dû mener l'homme à l'état 
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civil ; en rétabli/Tant y avec les poiîtions 
intermédiaires que je viens de marcjuer , 
celles que le tems qui me prefie m'a fait 
fupprimer , ou que l'imagination ne m'a 
point fuggérées , tout leâeur attentif ne 
pourra qu'être frappé de l'efpace immen- 
fe qui fépare ces deux états. C'eft dans 
cette lente fucceflion dés chofes , qu'il ver- 
ra la folution d'une infinité de problêmes 
de morale & de politique que les Philo- 
fophes ne peuvent réfoudre. Il fentira que 
le genre humain d'un âge n'étant pas le 
genre humain d'un autre âge , la raifon 
pourquoi Diogene ne trouvoit point 
d'homme , c'eft qu'il cherchoit parmi 
fes contemporains l'homme d'un tems qui 
n'étoit plus. Caton , dira - 1 - il , périt 
^vec Rome & la liberté , parce qu'il fut 
déplacé dans fon iiécle ; & le plus grand 
des hommes ne fit qu'étonner le Monde 
qu'il eût gouverné cinq cents ans plutôt. 
En un mot , il expliquera comment l'ame 
& les paifions humaines s'altérant infenfî- 
blement , changent, pour ainfi dire, de na* 
ture ; pourquoi nos befoins & nos plaifirs 
changent d'objets à la longue ; pourquoi 
l'homme originel s'évanouiiTant par de« 
grés 9 la fociété n'offre plus aux yeux du 
^ge qu'un aifemblage d'hommes artificiels 
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& de padions faâices qui font Touvrage 
de toutes ces nouvelles relations , & n'ont 
aucun vrai fondement dans la nature. Ce 
que la réflexion nous apprend là-deiTus y 
robfervation le confirme parfaitement : 
Thomme fauvage &: Thomme police dif- 
férent tellement par le fond du cœur &c 
des inclinations , que ce qui fait le bon* 
heur fuprême de Fun , réduiroit l'autre 
au défefpoir. Le premier ne refpire que 
le repos & la liberté ; il ne veut que vivre 
ta refier oifif ; & Tataraxie même du Stoï- 
cien n'approche pas de fa profonde in- 
différence pour tout autre objet. Au con- 
trâre , le citoyen toujours aftif fue , s'a- 
gite , fe tourmente fans cefTe pour chercher 
des occupations encore plus labôrieufes : 
îl travaille jufqu'à la mort * il y court 
même pour fe mettre en état de vivre y 
ou renonce à la vie pour acquérir l'immor- 
talité. Il fait fa cour aux grands qu'il hait 
& aux riches qu'il méprile ; il n'épargne 
rien pour obtenir l'honneur de les fer>^; 
il fe vante orgueilleufèment de fa bafTefTe 
& de leur proteftion ; & fier de fon ef- 
clavage , il parle avec dédain de ceux 
qui n'ont pas l'honneur de le partager* 
Quel fpeftacle pour un Caraïbe , que les 
travaux pénibles & enviés d'unMiniftrc 
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Européen ! Combien de morts cruelles ne 
préféreroit pas cet indolent Sauvage à 
l'horreur d'une pareille vie 9 qui fouvent 
ti'eft pas même adoucie par le plaifir de 
bien faire ? Mais pour voir le but de tant 
de foins , il faudroit que ces mots , puifr 
fanec &C réputation , euffent un fens dans 
fon efprit ; qu'il apprît qu'il y a une forte 
d'hommes qui comptent pour quelquç 
chofe les regards du refte de l'univers , 
qui fçavent être heureux &contens d'eux- 
mêmes fur le témoignage d'autruî plutôt 
que fur le leur propre* Telle eft , eh 
effet y la véritable caufe de toutes ces 
différences : le Sauvage vit en lui-même; 
rhomme fôciable , toujours hors de lui , ne 
fçait vivre que dans l'opinion des autres ; 
& c'eft , pour ainfi dire , de leur feul 
jugement , qu'il tire le fentiment de fa 
propre exiftençe. Il n'eft pas de mon fu- 
jet de montrer comment d'une telle dif- 
poiition naît tant d'indifférence pour le 
bien & le mal , avec de fi beaux difcours 
de morale ; comment tout fe réduifant 
aux apparences , tout devient faâice & 
joué ; honneur , amitié , vertu , 6c fou- 
vent jufqu'aux vices mêmes , dont on 
trouve enfin lé fecret de fe glorifier : com-? 
ment ^ «n un mot , demandant toujours 
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aux autres ce que nous fommes, & n^d» 
fant jamais nous interroger là-deflus nous* 
mêmes , au milieu de tant de Philoibphie ^ 
d'humanité y de politefle & de maximes 
fublimes , nous nWons qu'un extérieur 
ttompeur & frivole , de Thonheur fans 
vertu 9 de la rsdfon fans fagefle , & du 
plaiiir fans bonheur. Il me fuffit d'avoir 
prouvé que ce n'eft point-là l'état origi- 
nel de l'homme , & que c'eft le feul ef- 
prit de la fociété , & l'inégalité qu'elle en* 
gendre , qui changent 6c altèrent ainfi 
toutes nos inclinations naturelles. 

J'ai tâché d'expofer l'origine & le pro* 
grès de l'inégalité , l'établiffement & l'a- 
bus des fociétés politiques , autant que 
ces chofes peuvent fe ciédiûre de la na-- 
ture de l'homme par les feules lumiè- 
res de la raifon , & indépendemment des 
dogmes facrés qui donnent à l'autorité 
fouveraîne la fanâion du droit divin. Il 
fuit de cet expofé , que l'inégalité étant 
prefque nulle dans l'état de nature , tire 
îa force & fon accroiffement du dévelop- 
pement de nos facultés & des progrès de 
î'efprit humain , & devient enfin ftable 
& légitime par l'établiffement de la pro- 
priété & des loix. Il fuit encore que l'i- 
négalité morale , autorifée par le feul 
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droit poiîtif , eft contraire au droit na« 
turel , toutes les fois qu'elle ne con* 
court pas en même proportion avec l'i- 
négalité phyfîque : diftin£^ion qui déter^ 
mine fumfamment ce qu'on doit penfer, 
à cet égard , de la forte d'inégalité qui rè- 
gne parmi tous les peuples policés ; puif* 
qu'il eft manifeftement contre la loi de 
nature 9 de quelque manière qu'on la dé- 
fimiTe , qu'un enfant commande à un 
vieillard , qu'un imbécille conduife un 
homme fagë , &c qu'une poignée de gens 
regorge de fuperfiuités , tandis que la mulr 
titude aâàmée manque du nécçfiaire. 
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DÉDICACE, pag. VI. 

(*^01^^^^Mérodote raconte 
qu'après le meurtre du 
faux Smerdis , les fept 
^ libérateurs de la Perie 
s^étant aifemblés pour délibérer fur la 
forme de gouvernement gulls donneroient 
à rÊtat , Otanès opina fortement pour la 
République ; avis d'autant plus extraor- 
dinaire dans U bouche d'un fatrape ^ 
qu'outre la prétention qu'il pouvoit avoir 
à l'Empire , les Grands craignent plus que 
la mort une forte de gouvernement qui 
les force à refpefter les hommes. Ota- 
nès , comme on peut bien croire , ne fut 
point écouté ; & voyant qu'on alloit 

f procéder à l'éleftion d'un Monarque , • 
ui qui ne vouloit ni obéir , ni comman- 
der 9 céda volontairement aux autres con< 
nmelll. M 
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turrens fon droit à la couronne f deman- 
dant pour tout dédommagement d'être 
libre oc indépendant , lui & fa pôftérité; 
ce qui lui fiit accordé. Quand Hérodote 
ne nous apprendroit pas la reftriôion qui 
fut mife à ce privilège , il faudroit nécef- 
fairement la fuppofer ; autrement Otanès 
ne rèconnoiffant aucune forte de loi & 
n'ayant dé compte à rendre à perfonne, 
auroit été tout-puiflant dans TÉtat & 
plus puiflant que le Roi-même. Mais il 
n'y avoit guères d'apparence qu'un hom- 
me capable de (è contenter en pareil cas 
d'un tel privilège , fôt capable d'en abu- 
fer. Eh effet , on ne voit pas que ce droit 
ait jamais caufë le moindre trouble dans 
k royaume , ni par le fage Otanès^ ni 
par aucun de fes defcendans* 

PRÉFACE, pag.XXXL 

( * 2.) Dis mon premier pas je m'ap- 
puie avec confiance fiir une de ces au- 
torités refpeôables pour les Philofophes , 
parce qu'elles viennent d'une raifon foli- 
de & fublime qu'eux feuk fçavent trou- 
ver & ièntir. 

» Quelque intérêt que nous ayons à 
i^nous connoitre nous-mêmes , je ne f^ais 
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»û nous ne connoifTons pas mieux tout 
>*ce qui h'eft pas nous. Pourvus , par la 
>» nature , d'organes uniquement deftinés 
» à notre confervation , nous ne les em- 
» ployons qu'à recevoir les impreffions 
» étrangères ; nous ne cherchons qu'à 
>inous répandre au-dehors , & à exifter 
H hors de nous ; trop occupés à multi- 
>> plier les fondions de nos fens Se à aug-* 
»menter l'étendue extérieure de notre 
»étre , rarement faifons-nous ufage de 
»ce fens intérieur , qui nous réduit à nos 
M vraies dimenfions , &c qui fépare de nous 
M tout ce qui n'en cft pas. C'eft cepen- 
yf dant de ce fens dont il laut nous fervir , 
wfi nous voulons nous connoître ; c'eft 
»4e feul par lequel nous puiflions nous 
>» juger ; mais comment donner à ce fens 
nfon aâivité jk toute fon étendue ? com- 
>»ment dégager notre ame , dans laquelle 
>h1 réfide , de toutes les illufions de notre 
M^fprit î Nous avons perdu l'habitude 
»de l'employer ; elle eft demeurée fans 
^ exercice au milieu du tumulte de nos fen« 
^fations corporelles ; elle s'eft defféchée 
w par le feu de nos paffions ; 1^ cœur , Tef* 
>> prk, le fens, tout a travaillé contr'elle >ff 
Hift. Nat. T. ÎV. p. 151. dtlanaïun J$ 
rMamme» 

Mij 
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DISCOURS, pag. yy. 

(*3.) Les changemens qu'un loi^ 
ufage de marcher fur deux pieds a pu 
produire dans la conformation de Thom- 
me , les xapports qu'on obferve encore 
entre fes bras & les jambes antérieures 
des quadrupèdes , & l'induâtion tirée de 
leur manière de marcher , ont pu foire 
naître des doutes fur celle qui devoît 
nous être la plus naturelle. Tous les en- 
fans commencent par marcher k quatre 
pieds , & ont befoin de notre exemple & 
de nos leçons pour apprendre à fe tenir 
debout. Il y a même des nations fauva- 
ges , telles que les Hottentots qui , né- 
gligeant beaucoup les enfans , les laifTent 
marcher furies mains filpng-tems, au'ils 
ont enfuite bien de la peine à les redref- 
fer ; autant en font les enfans des Ca- 
raïbes des Antilles. Il y a divers, exem- 
ples d'hommes quadrupèdes ; & je pour- 
rois , entre autres, citer celui de cet enfant 
qiii fut trouvé en 1344. auprès de Hef- 
fe, où il avoitété nourri par des loups, 
& qui difoit depuis à la Cour du Prince 
Henri que , s'ilïi'eût tenu qu'à lui , il 
eût mieux aimé retourner avec eux, que 
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de vivre parmi les hommes. Il àvok tel- 
lement pris l'habitude de marcher com^ 
me ces ammaux , qu'il fallut lui attacher 
des pièces de bois , qui le for<^oient à fe 
tenir debout & en équilibre fur ks deux 
pieds. Il en étoit de même de Tenfant 
^u'on trouva en 1694. dans les forêts 
de Lithuanie , & qui vivoit parmi les ours» 
Ilnedonnoit, dit M. de Condillac , au- 
cune maroue de raifon , marchoit fur (tt 
pieds & lur fes mains , n'ayoit aucun 
langage , &c formoit des fons q^À ne ref- 
fembloient en rien à ceux d'un homme» 
Le petit Sauvage d'Hanovre , qu'on mena 
il y a pluiieurs années à la (Jour d'An- 
gleterre , avoit toutes les peines du mon- 
de à s'aifujetûr à marcher fur deux pieds; 
& l'on trouva en 1719. deux autres Sau- 
vages da£ns les Pyrénées , qui courcnent 
par les montagnes à la mamere des qua- 
drupèdes. Quant à ce qu'on pourroit ob- 
)eôer que c'eft fe priver de l'ufage des 
mains dont nous tirons tant d'avantages ^ 
outre que l'exemple des iinges montre 

Ïue la main peut iott bien être employée 
es deux mameres, cela prouveroit feule- 
ment que l'hommie peut donner à k% 
membres une deftination plus commode 
que ceUe de la nature , & non que bi 

Miiî 
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nature a ideftinë Thomme à marcher au- 
trement qu'elle ne lui enfeigne. 

Maïs il y a , ce me femble , de beau- 
coup meilleures raifons à dire pour fottt^nir 
que rhomme eft un bipède. Première- 
ment , quand on feroit voir qu'il a pu 
d'abord être conformé autrement que nou^ 
le voyons, & cependant devenir enfin ce 
qu'il eft , ce n'en feroit pas âffez pour 
conclure que cela fe foit fait ainfi ; * car 
après avoir montré la pofiibilité de ces 
changemens , il fàudroit encore ^ avant 
que de les admettre , en montrer au moins 
la vraifemblance. De plus , fi les bras 
de l'homme paroiffent avoir pu lui fervir 
de jambes au bêfoin , c'eft la feule ob- 
servation favorable à ce fyftême , fur un 
grand nombre d'autres qui lui font con- 
traires. Les principales font ; que la ma- 
nière dont la tête de l'homme eft attachée 
à fon corps , au lieu de diriger fa vûeho- 
rifontalement , comme l'ont tous les au- 
tres animaux , &. comme il l'a lui-même 
en marchant debout , lui eût tenu , mar- 
chant à quatre pieds , les yeux direfte-; 
ment fichés vers la terre , fituation très- 
peu favorable à la confervation de l'm- 
d[ividu; que la queue qui lui manque ^ ÔC 
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iSont îl n'a que faire , marchant i devtt 
pieds 9 eftutite aux quadrupèdes , & qu'au** 
cun d'eux n'en eft privé ; que le fein de 
la femme , très-bren fitué pour un bipè- 
de qui riem fon enfant dans fes Bras , reft 
fi mal pour un quadrupède que mil ne l'a 
placé de cette manière ; que le train de 
derrière étant d^une excemve hauteur i 
proportion des jambes de devant , ce qpi 
fak que marchant à quatre , nous nous 
traînons fur tes genoux y le tout eût fait 
un animal mal proportionné & marchant 
peu commodément ; que s'il eût pofé le 
pied à plat ainli que la main , it auroic 
eu dans la )ambe poftérieure une articu- 
lation de moins que les autres animaux, 
" fijavohr , celle qui joint le canon au ti*- 
bia ; & qu'en ne pofant que la pointe 
du pied , comme if auroit fans dbfute ét^ 
contraint de faire , le rarfe , fans parler de 
la pluralité des os qui le compofent , pa- 
roît trop gros pour tenir lieu de canon , 
& fes articulations avec le métatarfe &c 
le tibia trop rapprochées, pour donner à 
la jambe humaine dans cette Situation la 
même flexibilité qu*ont celles Aes qua« 
drupedes. L'exemple des enfans étant 
pris dans un âge oii les forces naturelles • 

ïdiv 
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ne font point encore dëveloppëes ni les 
membres raffermis , ne conclut rien éa 
tout ; & j'aimerois autant dire que les 
chiens ne font pas deftinés à marcher , 
parce qu'ils ne font que ramper quelques 
femaines après leur naiffance.. Les faits 
particuliers ont encore peu de force con- 
tre la pratique univerfelle de tous les hom- 
mes , même des nations qui n'ayant eu 
aucune communication avec les autres y 
n'avoient pu rien imiter d'elles. Un en-^ 
fant abandonné dans une forêt avant que 
de pouvoir marcher , & nourri par quel- 
que bête , aura fuivi l'exemple de fa nour- 
rice ens'exerçant à marcher comme elle ; 
l'habitude lui aura pu donner des facilités 
qu'il ne tenoit point de la nature ; &c com* * 
me des manchots pairviennent à force 
d'exercice , affaire avec leurs pieds tout ce 
que nous faifons de nos mains ^ il fera 
parvenu enfin à employer fes mains à Tu- 
fage des pieds. 

Pag. 59* 

( * a. ) S'il fe trouvoit parmi mes lec- 
teurs quelque affez mauvais Phyficien 
^ pour me faire des difficultés fur la fup^ 
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pofîtion de cette fertilité naturelle de b 
terre , )e y<us lui répondre par. le paiTage 
fuivant. 

>» C o M M £ les végétaux tirent pour 
»leur nourriture beaucoup plus de fub- 
I» Aance de Tair &c de Teau, qu'ils n'en 
^. tirent de la terre , il arrive qu'en pou- 
4^ rifTant , ils rendent à la terre plus qu'ils 
M n'en ont tiré ; d'ailleurs une forêt dé- 
» termine les eaux de la pluie en arrêtant 
»les vapeurs. Ainfi, dsuis un bois que 
#>ron conferveroit bien long-tems (ans 
»f y toucher 9 la couche de terre qui fert 
t»a la végétation , augmenteroit coniidéra^ 
>»bleniem ; mais les ammaux rendant 
» moins à la terrejqu^ik n'en tirent , &c les 
» hommes faîÊoit des confommationsénor* 
»» mes dç bcMs & de plantes pour le feu 
^& pour d'autres ufages 9 il s'eiifuit que 
H la couche de terre végétale d'un pays 
M habité doit toujours dinûnuer &deve- 
»nir enfin comme le terrein de l'Arabie 
»»pétrée, &c comme celui de tant d'au- 
»tres provinces de l'Orient , qui eft en 
M eiFet le climat le plus anciennement ha« 
»hité 9 où Tonne trouve que dufel & 
M des fables : car le fel fixe des plsmtes 
H & des animaux reile , tandis que toutes 
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» les autres parties feVolatififem>>. M« & 
Bugon y Hifi. Nae. 

On peut ajouter 4 cela la preuve ^e 
fiât, par la quantité d'arbres & de plan- 
tes de toute efpece , dont ëtoient rem- 
plies prefque toutes les ifles défertes qui 
ont été découvertes dans ces derniers fié- 
cles , & par ce que l'Hiftoire nous ap« 
prend des forêts immenfes qu^il a faU« 
abattre par toute la terre, à mefure qu'elle 
s'eft peuplée ou policée. Sur quoi je ferai 
encore les trois remarques fuivantes : Tu* 
ne , que s'il y a une forte de végétaux qm 
puiflent compenfer la déperdition de ma- 
tière végétale qui fe fait par les animaux , 
félon le raifonnement de M* de BufFon , ce 
font furtout les bots , dont les têtes &c 
les feuilles rafTemblent & s'approprient 
plus d'eaux & de vapeurs , que ne font 
les autres plantes : la féconde , que la 
Jeftruftion du fol , c'eft-à-dire , la pçrtc 
de la fubftance propre à la végétati<;in ^ 
doit s'accélérer à proportion que la terre 
eft plus cultivée , & que les habitans pW 
induftrieux confomment en plus grande 
abondance fes produâions de toute ef- 
pece : ma troifieme & plus importante 
fçmarque eftque les fruits des arbres fouc* 
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fifknt k Tatiimal une nourriture plus abon* 
dante que ne peuvent faire le$ autres vé- 
gétaux : expérience que j*ai faite moi-mê- 
me , en comparant les produits de deux 
terreins égaux en grandeur &: en qualité , 
Tun couvert de châtsâgners , & l'autre 
femé de bled. 

Pag. 59. 

( * 4. ) Parmi les quadrupèdes , les 
deux ^ftinâions les plus univerfelles des 
efpeces voraces fe tirent , Tune de la 
figure des dents , & l'autre de la confor- 
mation des inteitins. Les animaux qui ne 
vivent que de végétaux ont tous les dents 
plates , comme le cheval , le bœuf , le 
mouton^ le lièvre ; mais les voraces les 
ont pointues , comme le chat , lé chien » 
le loup 9 le renard. Et quant auxintef- 
tins 9 les frugivores en ont quelques-uns , 
tels que le colon , qui ne fe trouvent pas 
dans les animaux voraces. Il femble donc 
que l'homme ^ ayant les dents & les in- 
teftins comme les ont les animaux frugi- . 
vores y devroit naturellement être rangé 
dans cette clafTe ; & non-feulement les 
#bfervations aoatomiques confirment cet- 
te Ofiiion y mm les monumens de Tanr 
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tiquité y font encore très - fkvontbl^ 
yf Dicéarque, dit S. Jérôme, rapporte dans 
p^{es livres des antiquités grecques que^ 
ff fous le régne de Saturne , où la terre 
>»ét(Ht encore fertile par elle-même , nui 
I» homme ne mangeoit de chair , mais 
» que tous vivoient des fruits & des légu- 
» mes qui croiiToient naturellement ». ( 1. 2» 
jidv. JovinianA On peut voir par-là que 
je néglige bien des avantages que je pour- 
rois faire valoir. Car la proie étant pref« 
que Tunique fujet de combat entre les 
animaux carnaciers , & les frugivores vi« 
yant entr'eux dans une paix continuelle , 
.fi fefpece humaine étoit de ce dernier 
genre , il eft clair qu'elle auroit eu beau* 
coup plus de facilité à fubfrfter dans l'état 
de nature ; beaucoup moins de befoin &c 
d'occafions d'en fortin ' 

Pag. 61, 

(* 5.) Toutes les connoiffances qui de- 
mandent de la réflexion , toutes celles qui 
ne s'acquièrent que par l'enchaînement 
• des idées, &ne feperfeôionnentquefuc-* 
ceffivement , femblent être tout-à-fait 
hors de la portée de l'homme fauvage ^ 
faute de communication avec fes fembla- 
blés , c'eft-à-dire , . faute de l'infirument 
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mi fert à cette communication Se des he^ 
ioinsqui la rendent néceflaire. Sonfçavoir 
& fon induftric fe bornent à fauter , cou- 
rir , fe battre, lancer une pierre , efcala- 
der un arbre. Mais s'il ne fait que ces cho«*' 
fes , en revanche il les fait beaucoup mieux 
que nous, qui n'en avons pïis le même be- 
foin que lui ; & comme elles dépendent 
uniquement de l'exercice du corps & ne 
font fiifceptibles d'aucune communication 
ni d'aucun progrès d'un individu â l'autre, 
le premier homme a pu y être tout auffi 
habile que fes derniers defcendans. 

Les relations des voyageurs font plei- 
nes d'exemples de la force & de la vigueur 
des hommes chez les nations barbares 6c 
lauvages ; elles ne vantent guères moins 
leur adreffe & leur légèreté ; & comme 
il ne faut que dès yeux pour obferver ces 
chofes , rien n'empêche qu'on n'ajoute foi 
à ce que certifient là-deflus des témoins 
oculaires : j'en tire au hazard quelques 
exemples des premiers livres qui me 
tombent fous la main. 

» Les Hottentots , dit Kolben , enten- 
^dent mieux la pêche que les Européens 
# du Cap. Leur habileté eft égale au filet ^ 
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» à rbameçon & au dard y dans les anfe» 
M comme dans les rivières : ils ne prennent 
n pas moins habilement le poiflbn avec la* 
Mmam. Ils font d'une adreife incompara*^ 
i^Ue à la nage. Leur manière de nager a 
3^qudque chofe de furprenant & qui leur 
n eft tout-à-fiût propre. Us nagent le corps^ 
M droit & les mains étendues hors de Teau^ 
9» de ibrte qu'ils paroifTent marcher fur la 
f^ terre. Dans la plus grande agitation de 
n la mer , & lorfque les flots forment au- 
n tant de montagnes , ils danfent en quel- 
le que forte fur le dos des vagues , mon- 
9» tant Se defcendant comme un morceau 
itdeliëge. 

^ Les Hottentots , dit encore le mê- 
me Auteur , font d'une adreffe furpre- 
ff nante à la chaiTe ; & la légèreté de leur 
«courfe pafle l'imagination. » II s'étonne 
qu'ils ne faffent pas plus fouvent un mau- 
vais ufage de leur agilité ; ce qui leur ar* 
rive pourtant quelquefois, comme on peut 
juger par l'exemple qu'il en donne. « Un 
» matelot Hollandois en débarquant au 
nCz^ chargea, dit-il, un Hottçntot de 
j# le fuivre à la ville avec un rouleau de ta- 
n bac d'environ vingt livres. Lprfqu'ils fii- 
lurent tous deux à quelque diâance de la 
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» troupe^ le Hottentot demanda au ma- 
n telot s'il fçavoit courir ? Courir ! répond 
j» le Hollandois ; oui ^ fort bien. Voyons , 
» reprit TÂfricain , &c fuyant avec le ta* 
9» bac il difparut prefque auffi-tôt. Lema« 
» telot confondu de cette merveilleufe vi- . 
» tefle,' ne penfa point à le pourfùivre & 
H ne revit jamais ni ion tabac ni fon por« 
n teur. 

*»Ils ont la vue fi prompte & la mab 
9» fi certaine ^ que les Européens n'en ap- 
>»prochent point. A cent pas , ils touche* 
i#rbnt d'un coup de pierre une marque de 
9f la grandeur d'un demi-fol; &, ce qu'il y 
»> a de plus étonnant , c'eft qu'au lieu de 
Hfofiv comme nous les yeux fur le but , 
9» ils font des mouvemens & des contor- 
)f fions continuelles. Il femble que leur 
n pierre (bit portée par une main invi* 
yfible. 

Le p. du Tertre dît à-peu-près fur les 
Sauvages des ÂntiUes , les mêmes chofes 

3u'on vient de lire fur les Hottentots 
u Cap de Bonne'Efpérançe. Il vante fur- 
tout leur iufteffe à tirer avec leurs flèches 
ks oifeaux au. vol , & les poifTons à la na« 
ge^ qu'ils prennent enfuite en plongeantt 
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Les Sauvages de rAihérique feptentrio* 
nale ne font pas moins célèbres par leut 
force & leur adreife : & voici un exem- 
ple qui pourra faire juger de celle àes In« 
diens de l'Amérique méridionale. 

En Tannée 1746 , un Indien de Bue- 
nos-Âires ayant été condamné aux gale* 
tes à Cadix ^ propofa au gouverneur 
de racheter fa liberté en expofant fa vie 
dans une fête publique. Il promit qu'il at- 
taqueroit feul le plus furieux taureau fans* 
autre arme en m«ûn qu'une corde ; qu'il 
le terrafTeroit ; qu'il le faifiroit avec fa 
corde par telle partie qu'on indiqueroit ; 
qu'il le felleroit, le bridcroit, le monteroit, 
éc combattroit , aîniî monté , deux autres 
taureaux des plus furieux qu'on feroit for« . 
tir du ToriUo , & qu'ail les mettroit tous 
à mort l'un après l'autre, dans l'inftant 
qu'on le lui commanderoit & fans le fe- 
cours de perfonne ; ce qui lui fut accordé. 
L'Indien tint parole & réuifit dans tout ce 
qu'il avoit promis. Sur la manière dont il 
s'y prit, & fur tout le détail du combat, on 
peut confultet le premier tome i/ï-i i. des 
Obfcrvations fur VHiftoirt Naturelle de 
M. Gautier, d'où ce faiteft tiré. Page 

Pag. 



(* i.)»LA durée de la vie <ïcs che* 
H vaux 9 dît M. de Buffon 9 eft , comme 
>» dans toutes les autres eipeces d'animaux^ 
>» proportionnée à la durée du tems de leur 
> accroifleiii^t L'homme , qui eft qua- 
.9f tor2e ans à croître, peut vivre fix ou fept 
M fois autant de tems, c'eft-â-dire , quatre- 
» vingt-dix ou cent ans : le cheval, dont 
H l'accroifTement fe fsdt en quatre ans,peut 
H vivre fix ou fept fois autant^ c'eft-à-cUre , 
»mngt?cinq ou trente ansXesexemples qui 
j» pourroient être contraires à cette régie 
^ibnt fi rares , qu'on ne doit pas même 
f»les regarder comme une exception dont 
>>on puilTe drer des conféquences ; &C 
.>» comme les gros chevaux prennent leur 
»» accroiflement en moins de tems que les 
. n chevaux fins , ils vivent auffi moins de 
f 9 tems &c font vieux dès Tâ^e de quinze 

Pag. 64, 

( * 6. ) Je crois voir entre les animaux 
carnaciers & les fi-ugivores une autre di^é* 
.rence encore plus générale que celle quf 
T0m€lII. N • 
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j*ai remarquée dans la Note ( * 4. ) , puîf- 
«ue celle-ci s'étend jufau'aux oiieaux, 
<Ceti€ différence confîfte dans le ncnnbre 
éies petits 9 qui n'es^cede jamsîis deux à 
chaque portée , pour les efpeces'qui ne 
▼ivent que de végétaux , & qui va ordr- 
nairement au - delà de ce nombre pour 
les animaux voraces. Il eft aifé de con- 
noitre à cet égard la deftination de la na- 
ture par le nombre des mammelles , qui 
n'eft que de deux dans chaque femelle 
de la première efpece , comme la ju- 
ment , la vache , la chèvre , la biche , 
la brebis , &cc. & qui eft toujours de fix 
ou de huit dans lés autres femelles , com- 
me la chienne , là chate , la louve , la ti- 
greffe , &c. La poule , l'oie j la cane ^ 
qui font toutes des oifeaux voraces, ainfi 

3ue l'aigle , Tépervier , la chouette , pon- 
ent auffi & couvent un grand nombre 
d'oeufs : ce qui n'arrive jamais à la colpm* 
be 9 à la tourterelle, ni aux oifeaux qui ne 
mangent abfolument que du grain , lef-* 
quels ne pondent &c ne cwvent guères 
que deux œufsàlafois. Laraifon qu'oa 
peut donner de cette différence , eft que 
les animaux qui ne vivent que d'herbes 
& de plantes , demeurant prefque tout 
lejour à la pâture^ & étant forcés d'em» 
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phytr beaucoup de tems à fe nourrir ^ 
lie poûrrment fufHre à alaiter pluiieurs 
petits y au-lku que les voraces , faifant 
leur repas prefque en un inftant , peuvent 
plus aifément 5c plus fouvent retourner à 
leurs petits & à leur chaffe ,. & réparer 
la dimpadon d'une ii grande quantité de 
lait» Uy auroit à tout ceci bien des ài> 
£ervations particulières & des réflexions 
a faire ; mais ce n'en eft pas ici le lieu > 
& il me fuffit d'avoir montré dans cette 
partie le fyftéme le plus général de la 
nature , fynéme qui fourmi une nouvelle 
raifon de tker l'homme de la claife des 
animaux camaciers & de le ranger par* 
txû les efpeces frugivores. 

Pag. 73. 

( * 7. ) Un auteur célèbre , calculant 
les biens &: les maux de la vie humaine 9 
& comparant les deux fommes , a trou- 
vé que la dernière furpaflbit l'autre de 
beaucoup v& qu'à tout prendre , la vie 
étoit pour l'homme un afiez mauvais pré- 
fcnt. Je ne fuis point furpris de fa con* 
cluiion ; il a tiré tous fes raifohnemens 
de la conititution de l'homme civil : s'il 
flûit remonté jttfqu'à l'homme naturel 9 on 
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peut juger qu'il eût trouvé des réfiiltats 
très - ifférens y qu'il eût apperçu que 
l%omme n'a guères de maux que ceux 
qu'il s'eft donnés lui - même , oc que la 
nature eût été juftifiée. Ce n'eft pas fans 
peine que nous fommes parvenus à nous 
i«ndre fi malheureux. Quand d'un côté 
l'on confidere les immenifes travaux des. 
hommes , tant de fdences approfon^es^ 
tant d'arts inventés , tant de forces em- 
ployées i des abîmes comblés, des mon* 
tagnes rafées , des rochers brifés , des 
fleuves rendus navigables , des terres dé* 
frichées, des lacs creufés , des marais 
defféchés, des bâtbnens énormes élevés 
fur la terre , la mer couverte de vaiiTeaux 
& de matelots ; & que de l'autre on re« 
cherche avec un peu de méditation les 
vrais avantages qui ont refulté de tout 
cela poiH" le bonheur de l'efpece humai-^ 
ne , on ne peut qu'être frappé de l'éton* 
nante difproportion qui règne entre ces 
ehofes , & déplorer l'aveuglement de 
l'homme, qui, pour nourrir fon fol orgudl 
& je ne fçais quelle vaine admiration 
de lui-même , le fait courir avec ardeur 
après toutes les miferes dont il eft fuf- 
ceptihle , Se que la bienfaifante nature 
avoit pris foin d'écstrter de lui. 
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Les hommes font mëchans ; ufK tri* 
ftc & continuelle expérience difpenfe de 
la preuve ; cependant Thomnie eft nâtu?* 
Tellement bon ^ Je crois Tavoir dëmontré; 
Qu'eft-ce donc qui peut 1 avoir dépravé 
à ce point , finon les changemens furve- 
Aus dans fa conftitution , les progrès qu'il 
a faits , & les connoiiTances qu'il a ac* 
quifes ? Qu'on admire tant qu'on voudra 
la fociété humaine , il n'en fera pas moins 
-vrai qu'elle porte néccffairement les hom- 
mes à s'entre-haïr à proportion que leurs 
intérêts fe croifent , à fe rendre mutuel- 
lement des fervices apparens &à fe fai- 
re en effet tous les maux imaginables» 
Que peut-on penfer d'un commerce où 
la raifon de chaque particulier lui difte 
des maximes direûement contraires à celr 
les que la raifon publique prêche au corps 
de la fociété , oc où chacun trouve fon 
compte dans le malheur d'autruî ? Il n'y 
apeut-être pas un homme aifé , à qui des 
héritiers avides , &. fouvent ks propres 
cnfens , ne fouhaitem la mort en fecret ; 
|]kas un vaiffeau en mer dont le naufra- 
ge ne fut une bonne nouvelle pour quel* 
3ue Négociant ; pas une maifon qu'un 
ébiteur ne voulût voir brûler avec tôù^ 
ks papiers qu'elle contient; pas unpemi; 

Niij 
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pie qui ne fe réjouiiTe des défâflres ic 
fes voiiîns* C'eft ainfi que nous trouvont 
notre avantage dans le préjudice de r^os 
fçmblables , & que la perte de Tun feit 
prefque toujours la profpéritë de l'autre ; 
mais ce qu'il y a de plus dangereux en* 
core , c'eft que les calamités pudiques 
font l'attente & l'efpoir d'une multitude 
de particuliers. Les uns veulent des ma- 
ladies , d'autres la mortalité , d'autres la 

faerre , d'autres la Êunine ; j'ai vu des 
ommes affreux pieiuer de douleur aui 
apparences d'une année fertile ; & le 
grand & ftinefte incendie de Londres, qui 
coûta la vie ou les biens à tant de mal^ 
heureux 9 fit peut-être la fortune à plus 
d^ dix mille perfonnes. Je f(çais que Mon*» 
tagne blâme l'Athénien Démades, d'avoir 
iait pumr un ouvrier qui , vendant fort 
çber des cercueils , gagnoit beaucoup à 
h mort des citoyens : maïs la raifon que 
Montagne allègue étant qu'il faudroit pu^ 
nxr tout le monde , il eft évident qu'elle 
confirme les miennes. Qu'on pénètre donc 
au travers de nos frivoles démonftrations 
de bienveuiUance ce qui fe pafTe au fond 
des cœurs , & qu'on réfléchifle à ce que 
doit être m état de cfaofes où tous les 
limunes font forcés de fe cajreâer & de 
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iê détruire mutuellement , & où ils naif- 
fcnt ennemis par devoir & fourbes par in- 
térêt. Si Ton me répond que la fociété 
cft tellement conftituee .que chaque hom- 
me gagne à fervir les autres , je répli- 
querai que cela fiçroit fort bien s'il ne ga- 
gnoit encore plus à leur nuire. Il nV z 
point de profit fi légitime , qui ne foit iur- 
paffé par celui qu on peut faire illégiti- 
mement ; & le tort fait au prochain eil 
toujours plus lucratif que les fervices. 
Il ne s*a^t donc plus que de trouver 
les moyens de sV.^urer Timpunitc , 6c 
c'eft à quoi les puiiTans emploient toutes 
leurs forces , & les foibles toutes leurs 
rufes. 

L'Homme fauvage , quand il a dîné ^ 
cft en paix avec toute la nature , & l'a- 
mi de tous (es femblables. S*agit-il quel- 
quefois de difputer fon repas : il n'en 
vient jamais aux coups fans avoir aupa- 
ravant comparé la difficulté de vaincre 
avec celle de trouver ailleurs fa fiibfiftan- 
ce ; & comme l'orgueil ne fe mêle pas 
du combat , il fe termine par quelques 
coups de poing ; le vainqueur mange , le 
vaincu va chercher fortune , & tout eil 
jiacîfié* Mais chez l'homme en fociété^ 

Niv 
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ce font bîcft d^autres âflfaîres ; fl s^agît 
premièrement de pourvoir au néceflaire 
& puis au fuperflu , enftiite viiMincnt lés 
délices , & puis les immenfes ridieiTes , 
& puis des sujets, & puis des efclaves; 
3 n'a pas un moment de relâche : ce qu'il 
y a de plus iîngufier , c'eft que moins les 
befoins font naturels & prefTans , plus les 
paffions augmentent ^^ & , qm pis eft , fe 
pouvoir de les fatisfaire ; de forte qu'a- 
près de longues profpérîtés ^ après avoir 
englouti bien àes trefors & défolé bien 
des hommei^ , mon héros finira par tout 
«gorger , jufqu'à cequ'il foit Tunique maî- 
tre de l'Univers, Tel eft en abrégé le ta- 
bleau moral , finon de là vie humaine, 
au moins des prétentions fecrettes du cœur 
de tout homme civîlifé. 

Comparez fans préjugés Fêtât de 
f homme civil avec celui de l'homme feu- 
vage 5 & recherchez, fi vous le pouvez , 
combien , outre fa méchanceté , ks be- 
foins & '{es miferes , le premier a ouvert 
de nouvelles portes à la douleur &àla 
mort. Si vous confidérez les peines d'et 

i)rit qui nous confument , les paffions vio» 
entes qui nous épuifent & nous défolent, 
ies travaux exce^s dont les pauvres fem. 
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fiirchargës, la molîeffe , encore plus dan* 
gereufe , à lacfuelle les riches s'abandoiw 
nent , & qui font mourir les uns de leurs 
befoins , & les autres de leurs excès ; fi 
vous fongez au3^ monftrueux mélanges 
des alimens , à leurs pernicieux aflai- 
fonnemens , aux denrées conompues, 
aux drogues falfifiëes , aux friponneries 
de ceux q^ii les vendent , aux erreurs 
de ceux qui les adminiftrent , au ppi-' 
fon des vaiiTeàux dans le(quels on les 
prépare ; fi vous faites attention aux mz^ 
ladies épidémiques engendrées par lemau* 
vais air parmi des multitudes d'hommes 
rafTembles , à celles qu'occafîonnent la 
délicatefTe de notre manière de vivre, les 
pafTages alternatifs de l'intérieur de nos 
maifons au grand air , Tufage des habiU 
lemens pris ou quittés avec trop peu de 
précaution , &: tous les foins que notre 
ienfualité exceffive a tournés en habitudes 
néceffaires ^ & dont la négligence ou la 
privation nous coûte enfuite la vie ou la 
fanté ; fi vous mettez en ligne de compte 
les incendies & les tremblemens déterre, 
qui confumant ou renverfant des vUtes 
entières ^ en font périr les habitans par 
milliers ; en un mot, fî vousréunme:i 
Jes dangers que toutes' ces <:a«fes ai&in*« 
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blent continuellement fur nos têtes , voik 
fentirez combien la nature nous fait payer 
cher le mépris que nous avons îaûX, de fes 
Ieç<Mis« 

Je ne répéterai point ici for la guerre 
ce que j'en ai dit ailleurs ; mais je voudroi^ 
cjue les gens inftruits voulufTent ou oiàf-* 
fent donner une fois au pub^c le détail 
des horreurs qui (ê commettent dans les 
armées par les Entrepreneurs des vivres 
6c des hôpitaux : on verroit que leurs 
manœuvres , non trop fecrettes , par lef- 

Îuetles les plus brillantes armées fe fon* 
ent en moins de rien , font plus périr de 
foldats, que n'en moifTonne le fer ennemi ; 
c'eft encore un calcul non moins étonnant 
que celui des hommes que la mer engloutit 
tous les ans , foit par la iàim , foit par le 
fcorbut , foit par les Pirates , foit par le 
feu , foit par les naufrages. Il efl clair qu'il 
faut mettre auffi fur le compte de la pro-» 
priété établie, & par conféquentdela fo" 
ciété , les afTaifinats, les empoifonnemens^ 
les vols de grands chemins , & les puni* - 
rions mêmes de ces crimes , punitions né- 
ceffaires pour prévenir de plus grands 
maux , mais qui , pour le meurtre d'un, 
homme , coûtant la vie à deux ou davaièr 
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tige , ne laifTent pas de doubler rëclle^ 
ment la perte de FeTpece humaine. Corn* 
bien de moyens honteux d'empêcher la 
naiflance des hommes & de trc^nper la 
nature ! foit par ces goûts brutaux & 
dépravés qui infultent fen plus charmant 
ouvrage : goûts que les Sauvages ni les 
animaux ne connurent jamais , &c qui ne 
font nés dans les pays policés, que d'ur- 
ne imag^ation corrompue ; foît par ces 
avortemens fecrets , mghes fiuits de la 
débauche & dç l'honneur vicieux ; foit 
j)ar l'expofition ou le meurtre d'une mul- 
titude d enfans , vîftimes de la mifere de 
leurs parens ou de la honte barbare de 
leurs mères ; foit enfin par la mutilation 
de ces malheureux dont une partie de 
l'exiftence & toute la poftérité font facri- 
fiées à de vaines chanfons , ou , ce qui 
eft pis encore , à la brutale jaloufie de 
quelques hommes : mutilation qui , dans 
ce dernier cas , outrage doublement lana^ 
ture , & par le traitement que r^oivent 
ceux qui la fouf&ent , & par Tufage au- 
quel ils font deftinés. Que feroic;- ce , il 
) entreprenois de montrer l'efpece humai- 
ne attaquée dans fa fource même , fie 
}ufques dans le plus faint de tous les liens , 
où f on n Ve plus écouter là nature qu'a^ 



404 Notes. 

près avoir confultë la fortune ^ & où lè 
aëfordre civil confondant les vertus & 
les vices , la continence devient une pré- 
caution crimmelle; & le refus de donner 
la vie à fon femblable , un a£le d'huina* 
nité ? Mais fans déchirer le voile qui 
couvre tant d'horreurs , contentons-nous 
d'indiquer le mal auquel d'autres doivent 
apporter le remède. 

Qu'on ajoute à tout cela cette quan- 
tité de métiers mal-fains qui abrègent les 
îpurs 9 ou détruifent le tempérament; tels 
que font les travaux des mines , les di-» 
verfes préparations des métaux , des mi- 
néraux ^ fur-tout du plomb , du cuivre, 
du mercure > du cobolt , de Tarfenic , 
du réalgar ; ces autres métiers péiUeux 
qui coûtent tous les jours la vie à quaa<* 
dté d'ouvriers , les uns couvreurs , d'au- 
tres charpentiers, d'autres maçons , d'au- 
très travaillant aux carrières ; qu'on réu- 
niffe , dis-je , tous ces objets , & l'on 
pourra voir dans l'établiffement & la per- 
feftiondes fociétés, les raifons de la di- 
minution de l'efpece , obfervée par plus 
d'unPhilofophe. ^ 

Le luxe^ impoffible i prévcmt àrn 
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ties hommes avides de leurs propres corn* 
jhodités & de la confidération des autres J 
achevé bientôt le mal que les fociétës ont 
commencé; 6c fous prétexte de faire vi- 
vre les pauvres qu^ n'eût pas fellu foire , 
il appauvrit toift le refte , ôc dépeuple l'E-*. 
tat tôt ou tard 



Le luxeeft un remède beaucoup pire 
«que le mal qu'il prétend guérir ; ou plu- 
tôt , il eft lui-même le pire de tous les 
maux, dans quelque Etat grand ou petit 

3ue ce puiiTe être; & qui, pour nourrir 
es foulés de valets & de miférables Qu'il 
a faits. 9 accable & ruine le laboureur oc le 
citoyen : femblable à ces vents brûlans 
dumidi, qui couvrant l'herbe &c la verdure 
d'infeâes dévorans , ôtent la fubfîflance 
aux animaux utiles , & portent la difette 
& la mort dans tous les lieux où ils fe font 
fimtir. 

De la fociété & du luxe qu^elle en* 
gendre , naifient les arts libéraux & mé« 
cbaniques , le commerce , les lettres , 8e 
toutes ces inutilités qui font fleurir Tinduf- 
trie , enrichifTent &c perdent les Etats. La 
raifon de ce dépémement eft très-fim« 
fie» Q eft aifé de voir que p par fa nature^ 
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^agriculture doit être le moins lucratif dé 
tous les arts : parce que fon produit étant 
de Tuiàge le plus in^penfable pour tous 
les hommes , le prix en doit être propor-^ 
tionné aux facultés des phis pauvres. Du 
même principe on peut rifer cette règle ^ 
qu'en général les arts font lucratifs en nufon 
inverfe de leur utiUté,&c que les plus nécef** 
Étires doivent enfin devenir les plus négli- 
gés; par où Ton voit ce qu'il feut pemer 
des vrais avantages de Tinduibie & def 
VtSet réel qui réfulte de fes progrès» 

Telles font les caufes feniibles de 
toutes les miferes où Tôp^ulence précipite 
enfin les nations les plus admirées. A me* 
fure que finduibrie & les arts s'étendent 
& fleuriiTentjle cultivateur méprifé, chargé 
d^impôts nécefTaircs à l'entretien du luxe , 
& condamné à pafTer fa vie entre le travail 
& la faim , abandonne fes champs , pour 
aller chercher dans les vilks le pain qu'il y 
dcvroit porter. Plus les capitales frappent 
d'admiration les yeux fhipides du peuple, 
plus il faudroit gémir de voir les campa- 
gnes abandonnées , les terres en friche , 
& les grands chemins inondés de mâlhèu- 
f eux citoyens devenus mendians ou vo-' 
y^s^ & deftmés à finir un jour leur mi« 
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ifere irir ta roue ou fur un fumier. Ceft ainii 
oue TËtat s'enrichifrant d'un côté , s'af- 
loiblit fit fe dépeuple de Tautre , & <pi« 
les plus puiffantes monarchies , après bien 
des travaux pour fe rendre opulentes Se 
défertes , fimilent par devemr la proie 
•des nations pauvres qui fuccombent à la 
ftmefte tentation de les envahir , & qui 
s'enrichiflent & s'afFoibUffent à leur tour 
jufqu'à ce qu'elles foient elles-mêmes en- 
values & détruites par d'autres. 

Qu'on daigne nous expliquer une fois 
ce qui avoir pu produire ces nuées de 
barbares qui , durant tant de (lécles , ont 
inondé TEurope , TAfie. > & TAfrique» 
Etoit-ce à rinduftrie de leurs arts , à la 
fageiTe de leurs loix , à l'excellence de 
leur police y qu'ils dévoient cette prodi- 
gieufe population ? Que nos fçavans veuil- 
lent bien nous dire pourquoi , loin demul* 
tiplier à ce point , ces honjmes féroces Se 
brutaux , fans lumière , fans frein , fans 
éducation , ne s'entr'égorgeoient pas tous 
à chaque inftant , pour fedifputerleurpâ-^ 
ture ou leur chafle. Qu'ils nous expli- 
quent comment ces miférables ont eu feu- 
lement la hardiefTe de regarder en &ce de 
A habiles ^ens que nous étions ^ avecuius 
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fi bdle c^rcipline militaire , de fi beaisé 
codes , & de fi fiiges loix : enfin pour* 
«uoi , depuis que la fociëté s'eft perfec« 
tionoée dans les pays du nord, & qu'on y 
a tant pris de peine pour apprendre aux 
hommes leurs devoirs mutuels & l'art de 
vivre agréablement & paifiblement en- 
femUe , on n'en voit plus rien fortir de 
femUable à ces multitudes d'hommes 
qu'il produifoit autrefois. J'ai bien peur 
que quelqu'un ne s'avife à la fin de me 
répondre que toutes ces grandes cho- 
ies, fçavoir les arts, les fi:iences & les 
loix , ont été très-fagement inventées par 
les hommes, comme une pefie falutaire 
pour prévenir l'excefiive multiplication 
de l'efpece^ de peur que ce Monde, qui 
nous eft deftiné , ne devînt à la fin trop 
petit pour Tes habitans. . 

• Quoi donc ! Faut-il détruire les focié- 
tés , anéantir le tien &c le mien , & re- 
tourner vivredans les forets avec les ours? 
Conféquence à la manière de mes adver- 
saires , que j'aime autant prévenir que de 
leur laiiler la honte de la tirer. O vous , 
à qui la voix célefte ne s'eft point fait en- 
tendre , & qui ne reçonnoiflez pour vo- 
$ce efpeçe d'autre dejftination que d'ache- 
ver 
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irftp -eft peux cette courte vie; vous cmî 
{KHivez laiffer au milieu des villes vos hi* 
nettes acquittions , vos defirs inquiets , 
vos cœurs corrompus Se vos e(prîts effirë* 
fiés , reprenez , puisqu'il dépend de vous, 
votre antique & première innocence ; 
allez dans les bois perdre la vue & la 
niémoire des crimes de vos contempo- 
rains , & ne craigne2^ point d'avilir votre 
efpece , en renonçant à (qs lumières pour 
renoncer à iès vices. Quant aux hommes 
femblables à moi,dont les pafllons ont dé« 
truitpour toujours Toriginelle (implicite, 

3ui ne peuvent plus fe nourrir d'herbe 6c 
e gland , ni fe paffer de loix & de chefs ; 
ceux qui furent honorés dans leur premier 
père de leœns fumaturelles ; ceux qui 
verront daiisl^intention de donner d'abord 
aux aâions humaines une moralité qu'el- 
les n'euffent de long-tems acquife , la rai- 
fon d'un précepte indifférent par lui-mê- 
me & inexplicable dans tout autre fyftê* 
me : ceux , en un mot , qui font convain- 
cus que la voix divine appella tout le 
genr^ hb'main aux lumières & au bon- 
heur de$ céleftes lotelligences ; tous ceux* 
là tâcheront , par l'exercice des vertus 
qu'ils s'oblieent à pratiquer en apprenant 
à les connoitre , de mériter le prix éteint 
Tom^m. 
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ifx^ûs ^n doivent attendît ; ils teffs^éb* 
xoat les f^cf€s liens des fociëtës dont ik 
(ont les membres ; ils aimeront leiirs fem-> 
bUbles & les ferviront de tout leur pou* 
voir; ils obéiront rcrupuleufement aux 
4oix ^ èc aux hommes qui en font les Au^ 
leurs &c ks Miniftres; ils honoreront fur-* 
tout les bons &c fages Princes qui 
fçauront prévenir , guérir ou palËer cefte 
ioulè d'abus èc de maux toujours prêts i 
nous accabler; ils animeront le zèle de ces 
^dignes^hefs , «n leur montrant fans crainte 
^ fans flatterie la grandeur d« leur tâche 
&: la rigueur de leur devoir : mais ils n'en 
mépriferont pas moins une c<»iftitutioit 
qui ne peut ie mamtenir qu'à l'aide de 
tant de gens refpeâables qu'on défire 
|)lusfouvent qu'on ne les obttfnt ^ Se de 
laquelle , malgré tous leurs foins , naif&nt 
toujours plus de calainkés réelles que 
^'avantages apparens. 

^àg- 73- 

(* 8.) Parmi les hommes que nous 
^connoiiTons , ou par nous-mêmes , ou 
par les hiflotiens , ou par les voyageurs, 
hs uns font noirs , les autres blancs , les 
wtres r«ugesi 1^ uns pprteat de longt 



thfviiux 9 les stutres n*oiit que dé la laitie 
frifêe; ks un$ font prefque tout v«lus f 
les autres n^t pas même de barbe] U ^ 
a eu. & il y a peut-être encore des na« ' 
tiorls^^homnies d'une taille gigantefque ^ 
& lâîiTafit à part la fable des Pygmées qui 
peut bien n'être qu'une exagération ^ on 
îçait que les Lappons & fur-tout les 
Groenlahdois font fort au-^deflbus de la 

: taille Jiioy^ine de l'homme ; on prétend 
même qu'il y a des peuples entiers qui OAt 
des queues comme les quadrupèdes ; Sc 
fans ajouter une foi aveugle aux rela« 
lions d'Hérodote & de Ctéfias 5 on eti 
peut du moins tirer cette opinion très- vrai- 
femblable , que fi Ton avoit pu faire dû 
bonnes obfervationsdans ces tems anciens, 
où les peuples levers fuivoientdesmanie' 
res de vivre plus diflSêrenws entr'eUes qu*ils 
ne font aujourd'hui , on y auroit auffi re- 
marqué (kns la figure & Thabitude du 
corps j des variétés beaucoup plus frap- 
pantes. Tous ces faits 9 dont il efl aifé de 
fournir des preuves incomeftables, nepeti* 
Vent furprendre que ceuxqui font^ctoU- 
tumés à ne regarder que les objets qui les 

• environnent , &c qui igiftoretit les puilTatis 
effets de ladiverfité des climats , de l'air , 
lies aHmetis^ de la manière de vivjre^ des 

Oij 
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iiabitudes en général , & far-tout la force 
. étonnante des mêmes caufes , quand elles 
agifTent continuellement (ur de longues 
fuites de générations* Aujourd'hui que le 
commerce; les voyages, &les conquê- 
tes , réunifient davantage les peuples di- 
vers , & que kurs manières de vivre fe 
«pprochent fans ceffe par la fréquente 
^rommunication , on s'apperçoit que cer* 
taines différences nationales ont diminué ; 
&:par exemple, chacun peut remarquer 
^ue les François d'aujourd'hui ne font 
plus ces granos corps Mancs &c blonds 
<lécrits par Içs hiftoriens Latins , quoique 
le tems joint au mélange des Francs & des 
Normands, blancs & blonds eux-mêmes, 
eût dû rétablir ce que la fréquentation 
^es Romains avoit pu ôter à l'influence du 
climat , dans la comtitution naturelle & le 
teint des habitans. Toutes ces observations 
Air les variétés que mille caufes peuvent 
produire & ont produites en effet dans l'ef- 
péce humaine, )ne font douter fi divers ani- 
jnaux femblables aux hommes, pris par les 
voyageurs pour des bêtes fans beaucoup 
4d'ezamen,ou àcaufede quelques différen- 
ces qu'ils remarquoient dans la conforma* 
tionextérieure,ou feulement parce que ces 
aaimauxnèparloient pas,ne feroient point 
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en effet de vërkablés hommes fauvages^ 
dont la race diiperfée anciennement dans- 
les bois,n'avoit eu occafion de développer 
aucune de fes facultés virtuelles , n'avoit. 
acquis aucun degré de perfection ,< & fe 
trou voit encore dans Tétât primitif de na- 
ture. Donnons un exemple de ce que je. 
veux dire, 

» On trouve , Sa le traduôeur de 
llfifhnre des voyages , dans le rojraume 
^ de Congo quantité dé ces grands ani-r 
M maux qu'on nomme Orang Outang aux 
dindes Orientales; qui tiennent comma^ 
«►le nûlieu entre l'efpece humaine & les- 
H Babouins. Battel raconte que dans les. 
H forêts de Mayooiba, au royaume de^ 
M Loaneo , on voit deux fortes de monf-^ 
»tres dont les plus grands fe nomment 
nPongos & lés autres Enjokos. Lespre- 
H miers ont une reflemblance exaâe avec 
H l'homme ; msds ils font beaucoup plu& 
»»gros, & de fort haute taille. Avec ua 
n vifâge humain y ils ont les yeux, enfon- 
n ces. Leurs mains , leurs joues ^ leurs 
» oreilles font fans poil , à l'exception des 
» fourcUs qu'ils ont fort longjs ; quoiqu'ils 
^ aient le refte du corps affez velu> lepoit 
)i>.n'en cft pas fort épais > & fa coukur 

O uj 
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^au prince d*Or<mge Frédéric HenrL If 
»étoit de la hauteur d'un enfant detroiV 
M ans & d'un embonpoint médiocre , mai» 
h quarré & bien proportionné , fort agile- 
noL fort vif; les jambes charnues & ro- 
» buftcs , tout le devant du corps nud , 
wmais le derrière couvert de poils noirs. 
» A la première vue, fon vifage refiem- 
n bloit à celui d'un homme , mais il avoit 
nie nez plat & recourbé; fes oreiller 
9f étaient auiE celles deTefpece humaine ;^^ 
» fon fein , car c'étwt une femelle , étoit 
M potelé , fon nombril enfoncé , fes épau- 
la les fort bien jointes, fes mams divifées 
^en doigts & en jpouces, fes mollets & 
9> fes talons gras & charnus. Il marchoir 
»fouvent droit fur fes jaftibes; il étoit 
H capable de lever & porter des iàrdéaux 
n aflez lourds. Lorfqu'il vouloit boire , il 
» prenoit d'une main le couvercle du pot, 
n & ténoit le fond , de Fautre. Enfuite il 
» s'effuyoit gracieufement les lèvres. Il fè 
*»couchoit pour dormir, la tête fur un 
H couffin , fe couvrant avec tant d'adreflîè 
>> qu'on Tauroit pris pour un homme au 
» lit. Les Nègres font d'étranges récits^e 
» cet animal. Ils affurent non feulement 
^ qu'il force les femmes & les filles, mais 
» qu'il ofe attaquer des hommes atmé^ ; 
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» eiv un mot 9 il y a beaucoup d*app2« 
H rence que c'eft le Satyre des anciens. 
nMeroUa ne parle peut-être que de ces 
» animaux^orfqu'il raconte que les Nègres 
» prennent quelquefois dans leurs chwefi 
M des hommes oc des femmes fauvages, 

, Il eft encore parlé de ces efpeces d'à* 
nimaux Anthropoformes dans le troiiieme 
tome de la. m|me hiftoire des voyages 
fous le nom de Bcggos &l de Mandrills ^ 
mais pour nous en tenir aux relations 
précèdent eS)On trouve dans la defcription 
de ces prétendus monftres des conformi- 
tés frappantes avec l'efpece humaine, &; 
des différences moindres que celles qu'on 
pqurroit affigner d'homme à homme* 
Qfïn^ voit point dans ces pafTagesles rai* 
ioQç fur^ Içfquelles les auteurs fe fondent 
pourrefufer aux animaux en queftion le 
nom d'hommes fàuvages ; mais il eft aifé 
de conjefturer que c'eft à caufe de leur 
^pidité , &c auul parce qii'ils ne parloient 
pas : raiibns foibles pour ceux qui fcavent 
que, quoique l'organe de la parole foit 
naturel à l'homme , la pai^ole elle-même 
ne lui eft pourtant pas naturelle , & qui 
connoiiïSent jufqu'à .quel pomt fa perfec- 
éhïlîté peut.îivoir cjeyé l'hominc civil au- 
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deifus de fon étM oi^îAel. Le petit tiom^ 
bre de lignes que contiennent ees defcrip— 
tions nous pe^t faire juger combien ce^ 
animaux ont été mal obfervés fie avec 
quels préjugés ils ont été vus* Par exem*^ 
pie y ils r<mt qualifiés de mcmftifèS) fit ce« 
pendant on convient qu'ils engendrent. 
Dans unendroit,Bd^el dit oue les iWgos 
tuent les Nègres qui traverient les forêts :- 
dans un autre ^ Purch^s ajouté qu'ils ne 
leur font aucun mal ^ même quand ils lés 
furprennent; du moins torfquê les Ne-*^ 
grès ne s'attachent pas 4 les regarder. 
Les P<H)gos s'aflèmblent autour àts feux 
allumés par les Nègres y quand céux-'^f 
fe retirent ; hc fe retirent à leur t<Hir^ quand 
le feu eu éteint ; voilà le hk : voici main* 
tenant te commentaire de robferyateâriAir 
avec beaucoup d^adrtjfi ^ ils ë'âni pat 
affe^ dcfcnspeur Ventrttenir tny apport 
tant du boisi ]t voudrois deviner corn* 
mentBattel, ou Purcha^fûncoinjMlateur,^ 
a pu fçavoir que la retraite des Pongot 
étoit un effet db leur bétîfe plutôt que de 
leur volonté. Dans un climat td qùr 
Loango , le feu n'eft pas une ehofe fort 
néceffaire aux animaux , & fi lès Nègres 
en allument, c'eft moins contre le froid 
que pour effiay^ les Bëtes féroe'bi U eâ 
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ionc tf és-iîmpk qu'après avoir été cj^eU 
qu^ tems réjouis par la flammç ou s'être 
bien réchauffifs , les Pongos s'ennuy ent de 
refter toujours à la moitié place , & s'en 
^plient ilçur pâture, qui demande plus^ 
doc^ttts que $'il& mangeaient de la chain 
lyalUeurs , on fçait que la plupart des 
«iimaux , fam en excepter l'homme, font 
»àtuip0ltement parçffeux, & qu'ils fe re- 
lîl^mi à twtes fortes de foins qui n^ font 
is à\m abfolue néeefiké. Enfin il paroît 




— . enterrer leurs mom & fe rare dès 
KHt» èe bra^diages^ ne fçacheftt pas pouf- 
âtf >dêS1ifens éaris le feu. Je me f<>uvknt 
4'3ivoS^vuunfinge faire cette même ma- 
nœuvre qu'on ne veut p^s que les Pongot 
pmffent faire; il eft vrai que mes idées 
notant pafs ^qts tournées de€e côté , je fis 
moi-ïiilme la faute que je rewoche à nos 
voyageurs j Ôî je négligeai d'examiner fi 
^intention dufingeëtoit en effet d'entrete-' 
nlr h^ feu ^ ou fimpfement, comme je 
ef ois, d'imiter l'aftiôn d'un homme. Quoi 
qù'iUft A)it, il eft bi^ démontré que le 
Wtge n*eft pas une variété de l'homme, 
non féulwi^t p^rce c[u*il eft privé de U 
fH\M iej^rier j mm f^r-tout par^e 
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qu'on eft fur que foft efpece n*a p<Mnt 
celle de fe perfcftionner^ qui eft le carac-^ 
terefpécifique de refpece humsune : ex- 
périences qui ne paroiffent pas avoir élé- 
iaâtts fur le Pongos & TOrang - Outang. 
avec afl*e2; de foin pour en pouvoir tirer, 
la même conclufion. Il y auroit pourtant, 
un moyen par lequel , d TOrsuig-Outang 
ou d'autres étoient de Tefpece humaine ^ 
les ol;>fervateur^ les plus groffiers pour- 
roient s'en aflurer même avec démonftra» 
tion ; msds outre qu'une feule génération 
ne fuffiroit pas pour cette expésience ^ 
elle doit paner pour impraticable^ parce 
qu'il faudroit que ce qmn'eft qu'une iîip- 
position fût démontré vrai , avant que 
l'épreuve qi|i devroit conftater le fait > 
pût être tentée innocemment 

Les jugemens précipités ^ &c qui ne 
font point le fruit d'une raifon échûrée , 
font fu)ets à donner dans l'excès Nos 
voyageurs font fans façon des bêtes, fous 
les noms de Pongos , de Mandnlls , d'O- 
rang'Outangy de ces mêmes êtres dont, 
fous le nom de Satyrts 9 de Faunes ^ de 
Silvains , les anciens faifoient des Divi- 
nités. Peut - être , après dès recherches 
plus exa^es^ trouvera-t-oo que ce foat 
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des hommes. En attendant , îl me pa- 
Toît <{a'il y a bien autant de raifon de 
s'en Tapporter là-deffus4 Merolla^ Reli- 
gieux lettré, témoin oculaire , & qui, avec 
toute fa naï^eté,ne laiflbit pas d'être hom- 
me d'efprit» qu'au marchand Batte! , à 
Dapper , à Purchafs , &c aux autres com- 
pilateurs. 

Quel jugement penfe-t-on qu'euflent 
porté de pareils obfervateurs fur l'enÊmt 
trouvé en 1694 , dont j'ai déjà parlé ci- 
devant , qui ne donnoit aucune marqué 
de raifon , marchoit fur fes pieds & fur 
fes mains , n'avoit aucun langage & for* 
moit des fons qui ne reifembloient en rien 
à ceux d'un homme. Il fut long-tems, 
continue le même Philosophe qui me 
fournit ce -fait , avant de pouvoir profé- 
rer quelques paroles ; encore le fit-il d'u- 
ne manière barbare. Auifi-tôt qu^il put 
parler , on l'interrogea fur fon premier 
état ; mais il ne s'en fouvint non plus que 
nous nous fouvenons de ce qui nous eft 
arrivé au berceau. Si malheureufement 
pour lui, cet enfant fî(it tombé dans les 
mains de nos voyageurs , on ne peut dou- 
ter qu'après avoir remarqué fon filence 
& fa ftupidité , ils n'euffent pris le partp 
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At le rttiVby er dan$ les bdis eu <le l'en^^f^ 
mer dans une ménagerie ; après quoi ils 
«n âuroient f^avatiiment parlé dans de 
belles relations , comme d'une hètt fort 
cmieufe qui reflembloit aflez à Thommew 

DÊi^tJis trois ou qtiâtre cents ans que 
les habitans de l'Europe inondent les au* 
très parties du Monde , & publient {bxïs 
cefle de nouveaux recueils de voyages^ 
& de relations ^ 7e fuis perfuadé qtie noU9 
Àe connoiflons d'hommes que les feub 
Européens ; encore paroit-il ^ atix pré-* 
îugés ridicules qui ne font pas éteints f 
même parmi les gens de lettres , que cha^ 
cun ne Êiitguères^ fous le nom pompeu3( 
d'étude de rhomme , que celle des hom* 
mes de fon pays. Les parti<tu1ier$ ont 
beau aller &c venir ^ il femble qne hi 
Philofophie ne voyage point : auffi celle 
de chaque peuple eft^elle peu propre poiuf 
un autre. La caufe de ceci tù, manifefte ^ 
au moins pour les contrées éloignées t 
il n'y a gueres que quatre fortes d'hom« 
mes qui Êiffcnt des voyages de long cours, 
les marins , les marchands , les fc^ats &( 
ks miâionnaffes ; or -on ne dok guérél 
s'attendre qtte les trois premières daiTtf 
foumifieitt de bons d}fervatettrs ^ ^ 
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imsfflt ^ ceux de ta c^âtriemè ^ ^cupé$ 
4e là vocâtiim fublime <jé les appelle ^ 
quand ils ne fetoient pas ûxjets à des pré*^ 
jugis d'état ôomme tous les autres , on 
doit crcMte quMs ne fe Kvrercient pas vo» 
lontiers à des recherches qui parcMflent de 
|mre curiofité , & qm les dëtourneroient 
des travaux plus imp(Mrtans auxquels ils 
fe deftinent. D^ailleurs , pour prêcher 
utilement l'Évangile , il ne faut que du 
4eele , &t Dieu donne le refte ; mais pouf 
étudier les hommes , il faut des talens 
que Dieu ne s'engage à donner à per- 
fonne & qui ne font pas toujours le par- 
tage des faints. On n'ouvre pas un livre 
de voyages où Ton ne trouve des def- 
criptions de caraâeres &c de mœurs ; mais 
on eft tout étonné d'y voir que ces gens 
qui ont tant décrit de chofes , n'ont dit 
que ce que chacun fçavoit déjà , n'ont 
içu appercevoif è l'autre ix)ut du Monde ^ 
que ce qu'il li'eût tenu qu'à eux de re- 
marquer fans fortir de leur rue , & que 
ces traits vrais qui diftinguent les nations 
& qui frappent les yeux faits pour voir , 
ont prefque toujours échappé aux leurs. 
De-là éft venu ce bel adage de morale, 
fi rebattu par la tourbe philof<5phefque r 
<^ les hommes forrt par-tout les mêmes ; 
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qu'ayant par-tout les mêmes paffions Se 
les mêmes vices , îl eft aflez inutile de 
chercher à caraâérifer les différens peu- 
ples : ce qui eft à - peu - près auffi bien 
raifonné que û l'on difoic qu'on ne fçau- 
roit diftinguer Pierre d'avec Jacques , 
parce qu'ils ont tous deux un nez , une 
bouche &: des yeux. 

Ne verra-t-on jamais renaître ces tems 
heureux où les peuples ne fe mêloient 
point de philofopher , mais où les Pla- 
tons , les Thaïes & les Pythagores , épris 
d'un ardent defir de fçavoir , entrepre- 
noient les plus grands voyages , unique- 
ment pour s'inftruire j &c alloient au loin 
fecouer le joug des préjugés nationaux , 
apprendre à connoitre les hommes par 
leurs conformités & par leurs différences , 
& acquérir ces connoifTances univerfeUes 

3ui ne font point celles d'un iiécle ou 
'un pays excluiivement , mais qui étant 
de tous les tems & de tous les lieux, font, 
pour ainii dire , la fcience commune des 
Sages ? 

On admire la magmficence de quelques 
curieux qui ont fait ou fait faire à grands 
frais des voyages en orient ayçç des fça- 

vans 
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vafeis &: dt^ Peintres , pour y deffiner 
files mâAires & déchiffrer ou copier des 
infcriptions : mais j'ai peine à concevoir 
comment , dans un fîécle où Ton fe pique 
de belles connoiflances , il ne fe trouve 
. pas deux hommes bien unis , riches , Vixn 
en argent , l'autre en sénie ; tous deux 
aimant la gloire & afpirant à l'immorta- 
lité , dont Vun facrifie vingt mille écus 
de Ton bien 9 & Tautre dix ans de fa vie 
à un célèbre voyage autour du Monde ^ 
pour y étudier , non toujours des pierres 
£c des plantes , mais une fois les hom- 
mes & les mœurs , & oui , après tant de 
fiecles employés à melurer & confidérer 
b maifon , s'avifent enfin d'en vouloir 
connoîtreles habitanst 

Les Académiciens qui ont parcouru 
les parties feptentrionales de l'Europe & 
méridionales de l'Amérique , avoient plus 
pour objet de les vifiter en Géomètres, 
qu'en PUlofophes. Cependant, comme ils 
ëtoient à la fois l'un & l'autre , on ne peut 
pas regarder comme tout-à-fait incon- 
nues les régions oui ont été vues &: dé- 
crites parles La Condamine Scies Mau- 
pertuis. Le jouaillier Chardin, qui a voyagé 
comme Platon , n'a rien laiifé à dire fur U 

Tome III. P 
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Perfe ; la Chine paroît avoir iii \icA ob- 
fervée pa^ tes Jëfuites. Kempfer donne une 
rdëe paifable du peu qu'il a vu dans le Japon. 
Â ces relations près , nous ne connombns 
point les peuples des Indes orientales, 
fi'équentëes uniquement par des Euro* 
pëens plus curieux de remplir leurs bour* 
iès que leurs têtes. L'Afrique entière & les 
nombreux habitans, auffi iinguliers par 
kur caraâere que par leur couleur , ibnt 
#ncore à examiner ; toute la terre eft cou-* 
irerte de nations dont nous ne connoiiTons 
que les noms , & nous nous mêlons déju- 
ger le genre humain 1 Suppofons un Mon- 
tefquieu , un Buffon , un Diderot , un 
Duclos 9 un d'Âlembert , un CondiUac -^ 
ou des hommes de- cette trempe, voya- 
geant pour inftruire leurs compatriotes , 
obfervam & décrivant comme ils fçavent 
Élire , la Turquie , TEgypte , ta Barbarie , 
l'Empire de Maroc , la Guinée , le pays 
des CaiFres , Tintérieur de TAfrique & 
Tes côtes orientales , les Malabares, le 
Mogol , les rives du Gange , les royaumes 
de Siam , de Pégu & d' A va , b Chine , la 
Tartarie, & fur^tout le Japon; puis dans 
l'autre hémifpherele Mexique, le Pérou , 
le Chili, les Terres Magellaniques , fans 
oublier les Patagons vrais ou faux , le T»»- 
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tmmi , le Paniguai ^ %\\ ëtoit poffiblé ^ 
le Bréffl, enfin les Caraïbes ^ la Floride^ 
& tontei les contrées ikuvages^ voyan 
le phis important de tous & celui qtnl 
ÊKudroît hitt avec le phis de foin ; fuppo« 
ions oue ces nouveaux Hercules ^ de re« 
tonr de ces courfes mémorables ^ fiiTent 
enfuite à loifk Thifloire naturelle $ morale 
& politique de ce qu'ils auroient vu, nous 
verrions nous-mêmes fortir un monde nou^ 
veau de defibus leur plume j & nous ap» 
prendrions ainfî à connoitre le nôtre : }é 
dis que quand de pareils obfervateurs affir* 
meront d'un tel animal x]ue c'eft un hom- 
me 9 &t d'un autre que c'eft une béte, il 
faudra les en croire; mais ce feroitune 
grande iimpficité de s'en rapporter Ui- 
deflus à des voyageurs |roffiers , fur lef«> 
quels on ferott qudquetois tenté de faire 
la même queilion qu'ils fe mêlent de ré- 
soudre fur d'autres animaoxé 

Pag. 74i 

( ^ 9« ) CfiLAme pkoît delà dernière 
évidence , &c }e ne f^ufob concevoir 
d*oii nos PUlofophes peuvent faire naître 
toutes les paffions qu'ik prêtent àl'hom^ 
«le naturel. Excepté te £ml néceilàire 

pij 
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phyfique , que la nature même deaum* 
de ^ tous nos autres beibins ne font tels 
que par Thabitude avant laquelle ils n'é*- 
toient point des befoins ; ou par nosile-^ 
firs , &4*on nedëfire point ce qu'onn'eft 
pas en état de connoitre. D'où il fuit que 
fhommefauvaee<ne défirant que les chor 
fes qu'il -connon , & ne connoifisoit ^e 
celles dont la poiïeffioneft en fon pour- 
voir ou facile à acquérir » rien ne doit 
^tre fi tranquille que fon ame &c nenfi 
èomé (pie fon efprit. 

Pag. 8a, 

( * la ) Je trouve dans le gouverne- 
«lent civil de Locke une objeâion -qui me 
paroit trop fpécieufe pour qu'il me foît 
permis de la diilimuler. « La fin de la 
*»fociété entre le mâle & la femelle , 
dit ce Philofophe , n'étant pas fîmple- 
»ment de procréer , mais de continuer 
«l'efpece; cette fociété doit durer, mé- 
» me après la procréation , du moins auffî 
»» long - tems qu'il eft néceffaire pour la, 
M nourriture & Ja confervation des pro- 
H créés , c'-efl: - à -dire , jufqu'à ce quils 
»>foient capables de pourvoir eux-mêmes 
. » à leur« befoins. Cette règle que la &^^ 



ff gefle infinie Ave Créateur a établie fut 
» les œuvres de (es mains , nous voyons 
>^que les créatures inférieures à l'homme 
>>l'obfervcnt conftamment & avec cxao- 
Htitude. Dans ces animaux qui vivent 
» d'herbe , la ibciété entre le mâle & la 
>» femelle ne dure pas pbs^ iQng-tems que 
^chaque aâe de copulation , parce que 
nies mammellesdeia. mère étant fuffiian^ 
j^tes pour nourrir les petits jufqu^à ce 
»qu'iU foient capables de paître Therbe ^ 
» le mâle fe contente d'engendrer & il 
>nîe fe mêle plus après cda de la fe- 
lamelle y ni dés petits^,' à la fubfiftance 
>»defquels il né peut net» contcibuer; 
>»Mais au regard: des' bétes de proie , la 
t^fociété dure pltB long-tems, à caufe 
»quela mère ne pouvant pas Hen pour* 
^ voir à fa fubfiftance propre & nourrir en 
^méme tems (es petits par fa feule proie> 
H qui eft une voie de fe nourrir &c plus 
>ilaboriettfe& plus diEingereufe que n'eft 
^ celle de fe nourrir d'herbe , Taffiftance 
^ du mâle eft tout-à-fait néceflaire pouc 
nie maintien de* leur conomune famille , 
>» fi l'on peut ufer. de ce terme ;r laquelle 
i»)ufqu'à ce qu^He puifTe aller cherchet 
M> quelque proie 9 ne fçauroit fubiifler que 
•par les toios àxi mâle & de la femelle^ 

Piij 
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n On rcnitrquc le même cUos tous I^ oU 
Mrieaux, fi Ton excepte quelques oifeaùx 
vdomeftîques qîx fe trouvent dans des 
f^liaax où la contbiueUe abofidance de 
M nourriture exempte le mâle du foin de 
^nouirir iespetits ;. on ytii cpie y pendafK 
voue les petits dans leur nid ont befiân 
nd^alimensy le mâle Se la femelle y en 
^portent , jufqu'à ce que ces petits -> là 
«^puiilent voler & {Pourvoir à leur (ubÊ'^ 
i^ftance. 

H Et en cela , à mon avis » confiAe la 
I» principale ,' fi ce n'eft k feule, raifon 
Mpouiicpioi le mâle 8c bt femelle dam le 
ngçnre humaiaibflt obligés à une fooété 
nphu iougue que n^entretiernient lesau^ 
M très créatures. Cette ruTon eft que la 
ufemme eft capfd>le de concévcMt 9 & eft 
i^pour ^ordinaire dereçh^ grofle & fm 
>»un nouvel enÊmt , long'«-tems avant que 
» le précédem foit hors d*état de fc paf* 
Mfer du fecours^de fês paréns & putflè 
i»lui*méme pouircurà (ics; befoins» Âinfi 
y un père étant c^gé de prendre foîn de 
j»ceux qu'il a engendrer , À: de prendre 
^ct foin<-là pendantlongotemiy il eft auf? 
i»fi dans PobBgstion èe eeminuer à vi* 
i^vre dans iâ ibctétë'r conjogale avec.b 
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I» même femme de qui il les a eus , & de 
» demeurer dans cette fociété beaucoup 
>»plus long-tems que les autres créatures ^ 
w dont les petits pouvant fubfifter d'eux- 
» mêmes , avant que le tems d une nou- 
H velle procréation vienne, le lîen du mâle 
» 6c de la femelle fe rompt de lui-même , 
jf &c l'un & l'autre fe trouvent dans une 
» pleine liberté, )ufqu'à ce que cette fai- 
>i fon qui a coutume de folliciter les anî- 
9f maux à fe joindre enfemble , les oblige 
» à fe choÂfir de nouvelles compagnes. Et 
fpici l'on ne fçauroit admirer aiTez la fa- 
»> geffe du Créateur , qui ayant domié à 
» rhomme des qualités propres pour pouf- 
» voir à Tavenîr âufli bien qu'au prêtent , 
fi a voulu Se a fait en forte que la fociété 
>f de l'homme durât beaucoup plus long- 
» tems que celle du mâle oc de la te- 
>» melle parmi les autres créatures , afîi> 
w que par-la l'induftrie de Thomme Se de 
>» la femme fut plus excitée , & que leurs- 
>» intérêts fuiTent mieux unis , dans la .vue 
H de faire des provifîons pour leurs enfans 
)» &c de leur làiiTer du bien : rien ne pou- 
>» vant être plus préjudiciable à des enfans 
» qu'une comonâion incertaine & vague ^ 
M ou une diftoltttion facile Ôc fréquente db 
M la fociété conjugale. 

Piv 



^3» NoTE^. 

Le mémte amour de la vérité qui m'a 
feit expofer fînceremenc cette objc6Hon , 
m'excite à raccompagner de quelques re- 
marques 9 finon pour la réfoudre , au- 
moins pour l'éclaircir. 

i.ropSERVEtiAl d'abordqueles 
preuves morales n'ont pas une grande 
force en matière de phyfique, & qu'elles 
fervent plutôt à rendre raifon des faits 
exiftans qu'à conftater t'exiftence réelle 
de ces faits. Ot tel eft le genre de preuve 
que M. Locke emploie dans lepa/fage que 
je viens de rapporter; car quoiqu'il puiffe 
être avantageux à l'efpece humaine que 
l'union de 1 homme & de la femme foît 
permanente , il ne s'enfuit pas que cela ait 
etéainfî établi par la nature : autrement il 
fàudroit dire qu'elle a auffi inftitué la fo- 
ciété civile , les arts , le commerce & tout 
ce qu*on prétend être utile aux hommes. 

a. riGNORE où M. Locke a trouvé 

3 n'entre les animaux de proie la fociété 
u mâle & de la femelle dure plus long- 
tems que parmi ceux qm vivent d'herbe, 
& que l'un aide à l'autre à nourrir les pe- 
tits : car on ne voit pas que le chien , te 
chat 9 l'ours^ ni le loup reconnoiffent leur 
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iemelle mieux que le cheval , le bélier , le 
taureau, le cerf, ni tous les autres quadru- 
pèdes ne reconnoiiTent la leur. Il femble» 
au contraire,que fi le fecours du mâle étoit 
néceflaire à la femelle pour conferver fes 
petits , ce feroit fur-tout dans les efpeces 
qui ne vivent que d'herbe, parce qu'il 
faut fort long-tems à la mère pour pai-» 
tre , & que durant tout cet intervalle elle 
eft forcée de négliger fa portée, au lieu 
que la proie d'une ourfe ou d'une louve 
eft dévorée en un inftant, & qu'elle a, fans 
feufirir la faim , plus de tems pour allsdter 
iês petits. Ce raifonnement eft confirmé 
par une obfervation fur le nombre relatif 
- de mammelles & de petits qui diftingue les 
efpeces carnacieres des fiiigivores & dont 
•j'ai parlé dans la Note 6. Si cette obfer- 
vation eft jufle & générale , la femme 
n'ayant que deux mammelles &c.ne faifant 
guères qu'un enfant à la fois , voilà une 
forte raifon de plus pour douter que l'ef- 
pece humaine foit naturellement cama- 
ciere , de forte qu'il femble que pour tirer 
la conclufion de Locke , il faudroit retour- 
ner tout-à-fait fon raifonnement. Il n'y a 
pas plus de folidité dans la même diftinc«- 
tion appliquée aux oifeaux : car qui pourra 
fe peifuader cpie l'union du mâle ôc de la 
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femelle fmt plus durable parAû les vatt- 
tours & les corbeaux que pa<!m les tourte- 
relles ? Nous avons deux edfpeces d^oifeaux 
domeftiques^ la canne & le pigeon ^ qui 
nous foumHTentdes exemples direâement 
contraires au fyftémc de eet auteur. Le 
(Mgeon^qui ne vit que de grain, refte uni à 
fa femelle , &: ils nourrirent leurs petits 
en commun. Le canard , dont la voracité 
eft connue , ne reconnoît ni (aiemelle ni 
{ts petits 9 &c n'aide en rien à leur fuUif- 
tance; &c parmi les poules , efpece qui 
n'eflr guères mo'ms camaciere» on ne 
voit pas que le coq fe mette aucunement 
ai peine de la couvée. Que fi dans d'au- 
tres cfpeces le mâle partage avec la fe- 
melle le foin de nourrir les petits , c*eft 
que les oîfeaux qui d'abord ne peuvent vo- 
ler & que la mère ne peut allaiter ^ font 
beaucoup moins en état de fe paffer de 
l'affiftance du père , que les quadrupèdes 
à qui fuffit la mammelle de la mère , m 
moins durant quelque tems« 

5* Il y a bien de Tmcertitude fur le (ût 
principal qui fert de bafe à tout le raifon- 
nement de M. Locke : car pour fçavoir 
fi > comme il le prétend , dans le pur état 
de nature 9 la femme eft pour T^dinaice 
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ilerechef grofle te fait un nouvel enfant 
iong-tems avant que le précédent puHTe 
pourvoir hii-méme à fes befbîns , il fau« 
droit des expériences qu'afTurément Locke 
n'avoir pas faites & que perfonne n'efl à 
|M>rtée de faiire* La cohabitation conti* 
mieRe du mari 6c de b femme eft une 
occafion fi prochsdne de s'expofer à une 
nouvelle groflefle^'il efl bien difficile de 
croire que la rencontre fortuite ou la feule 
impulfion du tempérament produisit des 
effets auili fréquens dans le pur état de na« 
tare que dans celui de la fociété conpi* 
gale; lenteur qui contribueroit peut-être 
à rendre les enfans plus robufles , &: qui 
d'ailleurs pourroit être compenfée par la 
fecolté de concevoir , prolongée dams un 
plus grand âge chez les femmes qui en au- 
roient moins abufé dans leur jeuneiTe A 
Pégard des envois 9 il y a Uen des raifonSi 
de croire que leurs forces &c leurs orga* 
nés fe développent plus tard parmi nous^ 
<{u'ils ne faifoient dans Téut primitif dont 
je parle. LafoiblefTe originelle qu'ils tirent 
de la conftitution des parens , les foins 
qâV>ni prend d'envelopper & gêner tous 
kurs membres , la moUeffe dans laquelle 
ils font élevés , peut*étre Fufage d'un ^u^ 
tre hit que cém de leur mère, tout éon^ 
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trarie & retarde en eux les premiers prcv 
grès de la nature. L'application qu'on les 
oUiee de donner à mille chofes {m lef* 
queues ou fixe continuellement leur atten- 
tion 9 tandis qu'on ne donne aucun exer- 
cice à leurs forces corporelles ^ peut en- 
core jfaire UKe drveriion confîdén^Ie à 
leur accroiiTexnent; de forte que, fi, au lieu 
de fiircharger & fatiguer d^abord leurs 
efprits de mille manières , on laiiToit exer- 
cer leurs corps aux mouvemeiis continuels 
que la nature femble leur demander , il eft 
à croire qu'ils feroient beaucoup pletôt en 
ëtat de marcher , d'agir y & de pourvoir 
eux-mêmes à leurs beibins. 

4. Enfin M. Locke prouve tout au plus 
qu'il pourroit bien y avoir dans l'homme- 
un motif de demeurer attaché à la femme 
lorfqu'elle a un enfant; mais il ne prouve 
nullement qu'il a dû s'y arracher avant Fac- 
coucbement, & pendant les neuf mois de 
la grofiefle. Si telle femme eft indifférente à 
l'homme pendant ces neuf mois , fi même 
elle lui devient inconnue , pourqum la fe- 
courra-t-il après l'accouchement ? pour- 
quoi lui aidera-t-il à élever un enfant qu'il 
ne fçait pas feulement lui appartenir , & 
dont il n'a réfolu ni prévu la naiiTance î NL 
Locke fuppofe évidemment ce qui eft ea 



Notes. 257 

queftion :' tarU ne s'à^c pas de fçavoir 
pourquoi l'homme demeurera attaché à 
la femme adrès l'accouchement , mais 
pourquoi il s- attachera à elle après la con* 
ception. Uappëtit fatisfait , Thomme n'« 
plus befo'm de telle femme , ni la femme 
de tel homme. Celui-ci n'a pas le moin* 
dre fouci ni peut-être la moindre idée des 
fuites de Ton aâion,. L'un s'en va d^un 
cèté 9 l'autre d'un autre , & il n'y a pas 
d'apparence qu'au bout de neuf mais ils 
suent la mémoire de s'être connus : car 
cette efpece de mémoire par laquelle un 
individu donne la préférence à un indi«> 
vidu pour Faôe de la génération , exige p 
comme je le prouve dans le texte, plus 
de progrès ou de corruption dans l'en* 
tendement humain , qu'on ne peut lui en 
fuppofer dans Tétat d'animalité dont il 
s'agit ici. Une autre femme peut donc con- 
tenter les nouveaux defirs de l'homme 
auffi commodément que celle qu'il a déjà 
connue , & un autre homme contenter de 
même la femme, fuppofé qu'elle^ foit 
preflee du même appétit pendant Tétat de 
groffeffe, de quoi Ion peut r«dfonnable- 
ment douter. Que fl dans l'état de nature 
la femme ne reffent plus la paffion de l'a- 
mour après b concepti<Mi de Tenfànt | 
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robftacle k fa fodëté avec l'hoitmie eA 
devient encore beaucoup plus grand, puiC* 
qu'alors elle n'a plus b^oin ni de l'homme 
oui l'a fiécondëe ni d^aucun autre. Il n'y a 
donc dans l'homme aucune raifim de re> 
cjiercher la mâme femme ^ ni dam la 
femme aucune raifon de rechercher le 
même homme. Le raifonnement de Locke 
tombe donc en ruine , & toute la dialec- 
tique dé ce Phil€^<^he ne l'a pas garatid 
de la fàuîQ que Hobbes & o'autres om 
commi fe. Ils avoient à expliquer un fait de 
rëtat de nature , c'eft^-(Ure , d'un état où 
ks hommes vivoient ifolés , 6c où tel 
homme n'avoit aucun motif de demeurer 
à côté de tel homme, ni peut-être les 
hommes de demeurer à coté les uns des 
autres , ce oui eft bien pis ; &c ils n'om 
pas fongé à le tranfporter ao-delà des ûi^ 
clés de fociëté , c'eft-à-dire, de ces tenu, 
où les hommes ont toujours une raifon de 
demeurer près les uns des autres , &c où 
tel homme à fouvent une nûfon de de- 
meurer à côté de tel homme ou de telle 
femme* 

Pag. 83. 

(* f.) H megarderai hiea (te !»'«»• 
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lorcruerdam ks réfkxions plulafoplùques 
qu^il y aurdt à faire fur les avantages & 
les înconvéniens de cette inftkudon des 
langues;, ce n'eft pas à moi qu'on permet 
d'attaquer les erreurs vulgaires ^ &le peu« 
pie lettré refpeâe trop fei'^réjugés pour 
fupporter pc|tiemment mes prétendus pa* 
raaoxes. LaiiTons donc parler les gens à» 
qui Ton n'a point fait un cnme d'ofer 
prendre quelquefois le parti de la râifon 
contre l'avis de la i^iultitude. Nec éfuid» 
fitamfiliciiaii humani gmtris dcccdcrei , 
J£ y pulfd iot linguarum ptfit & confufio* 
ne, unam arum caUcrcnt monales , & 
jSgnîs y moiibus , ge/iiiufquc licitumforU 
quUvis exflicare* Nunc vcrà ita compa* 
nuum tfl ^ ut animalium qua vulgd bruta 
creduniurj mcliorlongè quant nofira hoc 
in paru vidsatur condUio , utpote qua 
pfomptiàs & forfanftlicws yfuifus & co^ 
ffUtionts fuasfittt inttrpnu Jignifictnt > 
quam uUi queant mortaUs , praftrtim jl 
ptngrino utantur firmonc If. Voffiusde 
Poëmat. Cant. & Viribus Rythmi^ p. 66* 

Pag. 90. 

(* II.) Platon montrant comUen 
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les idées de la quantité difcrette & de /es 
rapports font néceflaires dans les moindres 
. arts , fe moque avec raifon des Auteurs 
de Ton tems qui prétendoient que Pala- 
mede avoit 'mvmté les nombres au fiége 
de Troie , codHne fi , dit ce Philofophe , 
Agamemnon eût pu ignoret )ufques-là 
combien il avoit de jambes. Exietkt , 
on fent l'impoflibilité que la fbciété &c les 
arts fufTent parvenus où ils étoient déjà 
du tems du fiége de Troie , fans que les 
hommes euiTent Tufage des nombres &. 
du calcul : mais la néceffité de connoître 
les nombres avant que d'acquér'u: d'autres 
connoifTances , n'en rend pas l'invention 

Elus aifée à imaginer. Les noms des nom-, 
res une fois connus, il eft aifé d'en ex*. 
pliquer le fens , & d'exciter les idées que. 
ces noms repréfentent ; mais pour les in«„ 
venter , il fallut^ avant que de concevoir 
ces mêmes idées , s'être , pour ainii dire p 
familiarifé avec les méditations philofophi- . 
ques, s'être exercé à confidérer les êtres 
par leur feule eifence & indépendamment, 
de toute autre perception : abftraftion 
très-pénible, très-métaphyfique , très-peu 
naturelle , & fans laquelle cependant ces 
idées n'euflent jamais pu fe transporter 

d'une 
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û^Mhe: efpece ou d'un genre à un autre , 
iii les nombres devenir univerfels. Un 
iâuvage pouvoit confidérer féparément fa 
)ambe droite &c fa jambe gauche , ou les 
regarder enfemble fous Tidée indivifible 
d'une couple fans jamais penfer qu'il en 
avoit deux ; car autre choie efl l'idëe re* 
préfentative qui nous peint un objet ^ Se 
autre chofe l'idée numérique qui le déter- 
mine. Moins encore pouvoit-il calculer }u{* 
qu'à cinq ; & quoiqu'appliquant Tes mains 
1 une fur l'autre , il eût pu remarquer que 
les doigts fe répondoient exaâement, il 
étoit bien loin de fonger à leur égalité nu« 
mérique ; il ne fçavoit pas plus le compte 
de fes doigts que dB Tes cheveux; 6c fi^ 
après lui avoir fait entendre ce que c'eft 
que nombres , quelqu'un lui eût dit qu'il 
avoit autant de doigts aux pieds qu'aux 
mains, il eût peut-être été fort furpris^ 
en les comparant, de trouver que cela 
étoit vrai* 

Pag. 9^* 

( * II. ) Il ne faut pas confondre fa- 
mour propre & l*amour de foi-même^ 
deux paffions très-différentes par leur na« 
ture écpar leurs effets. L'amour de (oU 
même eft un fentiment naturel qui portç 
"^ TMicIII. Q 



î4i Notes. 

tout ammal à veiller à fa propre confçr- 
vatioA , & qui , dirige dans Thomme par ta 
raifon , & modifie par la pitié , produit 
l'humanité & la vertu. L'amour propre 
n'eft qu'un fentiment relatif , faftice', & 
né dans la focîété , qui porte chaque in- 
<Iividu à Êdre plus de cas de foi que de tout 
autre , qui infpire aux hommes tous les 
maux qu'ils fe font mutuellement , & qid 
^ la véritable fource de l'honneur. 

Ceci bien entendu , je dis que dans 
notre état primitif, dans le véritable état 
de nature , l'amour propre n'exifte pas ; 
car chaque homme en particulier fe re- 
gardant lui-même comme le feul fpec- 
tateur qui l'obferve , comme le fcul 
lôtre dans l'univers qui prenne intérêt à 
lui , comme le feul juge de fon propre 
mérite , il n'eft pas poffible qu'un fen- 
timent qui prend fa fource dans des corn- 
paraifons qu'il n'eft pas à portée défaire , 
puiffe germer dîHis fon ame ; par la même 
r^fon cet homme ne fçauroit avoir ni 
liaine nî defir de vengeance , pafiîons 
•oui ne peuvent naître que de l'opinion 
■çç quelque offenfe reçue; & comme 
c'eft le mépris ou l'îméntîori de nuire , 
& non le n^ ^ qui conftitue roffenfe^^ 
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dbs bomm^ qui ne fçavent ni s'appréeiec 
ni fe comparer peuvent fe faire beaucoup 
de violences mutuelles , quand il leur en 
revient quelque avantage ^ fans jamais 
s'offenfer rédproquement* En un mot, 
chaque homme ne voyant guères fes fem- 
blables que comme il verroit des ani- 
maux d'une autre efpece , peut ravit h 
proie au plus fbible ou céder la fienne 
au plus fort , fans envifager ces rapines 
que comme des évenemens naturels, fans 
le moindre mouvement dWolence ou 
de dépit , & fans autre paifion que la 
douleur ou la joie d'un bon ou mauvais 
iuccès* 

Pag. 129; 

(* 13.) Cest une chofe extréme- 
snent remarquable que depuis tant d'an- 
nées que les Européens fe tourmentent 
pour amener les îàuvages des diverfes 
contrées du Monde à leur manière de vi- 
vre , ils n'aient pas pu encore en gagner 
un feul , non pas même à la faveur du 
ChriiHâiûfme; car nos miffionnaires en 
font quelquefois des Chrétiens, mgis ja- 
mais des hommes civiltfés. Rien ne peut 
funpofOio: l'invincible répugnance qu^ls 
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ont i prendfie îios ititôurs & vivre à^ no- 
tre manière. Si ces pauvres fauyages ioxA 
auffi malheureux qu'on le prétend , par 
quelle inconcevable dëpiavâtion de ju- 
gement f efufent - ils conftaniment de fe 
policer à notre imitatron ou d'appren- 
dfé à ykwït heureux parmi nous; tandis 
qu'on fit en mille endroits que des Fran- 
içbis &c ^'autres Européens fefontréfii-* 
giës volontairement 'panni ces nations ^ 
y ont paifé leur vie entière , fans pou- - 
voir plus quitter une fi étrange, manière 
Revivre, & qu'on voit même des jnif- 
fiônnaires-fenfés regretter avec attendrif- 
fement les jours calmes & innocens qu'ils 
ont paffés chez ces peuples fi méprifés ? 
Si l'on répond qu'ils n'ont pas affez de 
lumières pour juger fainement de leur 
état *& du nôtre , je répliquerai que l'ef- 
timation du bonheur eft moins l'af&ire de 
la raifon que du fentiment. D'ailleurs 
•cette réponfe peut fe rétorquer contre 
nous avec plus de force èAcore : car il 
"y a plqs loin <le nos idées à la difpo-* 
htion d*efprit où ilfaudroitêtre pour con-^ 
krevoirJe goût que trouvent lés fauvages 
•là leur manière de » vivre , que des. idées 
*â^: f^tfï^es.a celles qui peuvent leur 
fairj) 6oncevoîr la jiôtret'Enieffisi^ apréi 

;• ^ - 
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quelques obfervations , il leur eft aifé de 
voir que tous nos travaux, fe dirigent 
fur, deux feuls objets ; fçavoir , pour foi 
les commodités de la vie, & laconfir 
dération parmi les autres. Mais le moyen 
pour nous d'imaginer la. forte de. plai(îr 
qu'un fauvage, prend, à paffer.fa vie feui 
au milieu des bois ou. à la: pêche., ou à 
fouffler dans une mauvaife âûte , fans ja- 
mais fçavoir en tirer jun feul ton & fans 
fe foncier de l'apprendre } 

. On a plufieurs fois amené des fauvar 
Ijes-à Paris, à Londres , &.dans dW- 
tres villes; on-s'eft emprcffé de. leur éta- 
ler notre luxe , nos richeffes , & tous nos 
arts les plus utiles &: les plus curieux ^ 
tout cela n'a jamais excité ehez eux qu'une 
admiration fhipide , fans le moindre mour 
vement de convoitife. Je me fouviens enr 
tr'autres de Thiftoire d'un chef de quel- 
ques Américâns feptentrionaux qu'on 
mena à la cour d'Angleterre ^ ily a une 
jtrent^ne, d!année$., Qn lui fit pafler mille 
chofes devatU les yeux pour chercher à 
lui faire quelque préfent qui put lui plaire^ 
fans qu'on trouvât rien dont il parût fe 
foucien Nos armes lui fembloient lour^ 
de& & incommodes « nos fouliers lui blefr 
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foient les pieds ^ nos haHts le gén<Ment , il 
rebutoit tout ; enfin on s'apperçut qu'ayant 
pris une couverture de laine ^ il iembl(^t 

£ rendre plaifir à s'en enveloperles ëpau- 
ïs. Vous conviendrez , au moins j lui 
dit-on aufG«-t6t, de Tutilitë de ce meu- 
ble } Oui 9 rëpondit-il, cela me paroît 
prefque auffi bon qu'une peau de béte. 
Encore n'eût*il pas dit cela , s'il eût porté 
Tune &C l'autre à la pluie. 

Peut-être me dira-t-on que c'cft l'habi- 
tude qui attachant chacun à fa manière 
de vivre , empêche les fauva^es de fentir 
ce qu'il y a de bon dans la notre. Et fur 
ce pied-là il doit paroitre au m<ûns fort 
extraordinaire que l'baUtude ait plus de 
force pour maintenir les fauvages dans le 
goût de leur mifere , que les Européens 
dam la jouifTance de leur féficité. Mais 
pour Élire à cette dermere objeâion une 
réponfe à laguelle il n'y ait pas un mot 
à répliquer^ (ans alléguer tous les }eunes 
fauvages mi'on s'eft vainement efforcé de 
civilifcr; fans parler des Grpënlandois & 
des habitans de l'Iflande, quVm a tenté 
d'élever ÔC nourrir en Dannemarck, & 
que la trifteife &: le défefpoir ont tous 
fait périr ^ foitde langueur , fbit daaxslà 
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mer où ils avoient tenté de regagner leur 
pays 9 à la nage; je me contenterai de 
citer un feul exemple bien attefté , & 

3ue je donne à examiner aux admirateurs 
e la police Européenne; 

» Tous les efforts des mîifionnaires Hol- 
>» landois du Cap de Bonne - Efpérance 
»» n'ont jamais été capables de convertir 
n un feul Hotteritot. Van-der-Stel , Gou- 
» verneur du Cap , en ayant pris nn dès. 
>» l'enfance le fit élever dans les principes^ 
i»de la religion Chrétienne 9 Se dans la^ 
^ pratique des ufages de l'Europe. On le 
» vêtit richement , on lui fît apprendre 
H plufîeurs langues , & (ts progrès ré- 
>t pondirent fort bien aux foins qu'on prit 
^ pouf fon éducation. Le Gouverneur ef- 
n pérant beaucoup de fon efprit ^ l'envoya 
H aux Indes avec un commiffaire général 
y^ qui l'employa utilement aux aiEures de 
>fla Compagnie. Il revint an Cap après 
>» la mort du commiâiûre. Peu de jours 
n après fon retour , dans une vifite qu'il 
>» rendit à quelques Hottentots de fes pa* 
>»rens9 ^ P^^ ^^ P^^ti de (e dépouiller 
» de fa parure Européenne poar fe revêtir 
>f d'une peau de brebis, u retourna ai» 
n Fort 9 dans cônouvel ajufïement ,cbargé^ 

Qiv 
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» d'un paquet qui contenoit (es ancîei» 
» habits, & les préfentant au Gouver- 
» neur , il lui tint ce difcours *. '^J^l '^ 
»bonti ^ Monjicur \^' dt faire attention 
>> qutje renonce pour toujours à cet appa^ 
t> reiL Je renonce au£i pour toute ma vie 
y^à la religion Chrétienne ; ma refolutîon 
v^efl de vivre & mourir dans la religion^ 
» tes manières & les ufages de mes ancê^ 
>» très. L^uniquegracequejevous demande 
v^eft deme taijjer te collier & le coutelas 
M que je porte. Je les garderai pour Va- 
» mour de vous. Auflî-tôt fans attendre 
M la réponfe de Van-der-Stel , il fe dé- 
>»'roba par la foîte & jamais on ne le 
» revit au Cap». Histoire des Voyages ^ 
Tome \.p. 175. 

Pag. 139. 

( * ^. ) On pourroit m^objefter que , 
dans un pareil défordre, les hommes au 
lieu de s*entr*égorger opiniâtrement fe 
/croient difperfés , s'il n'y avoit point eu 
de bornes à leur difperfion. Mais premiè- 
rement ces bornes euflent au moins été 
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celles du Monde ; ôc fi P6n penfe à Tex- 
cefllve population qui réfulte de l'état de 
nature, on jugera que la terre dans cet 
étatn'eûtpastardë à être couverte d'hom- 
mes ainfi forces à fe tenir raiTemblés. 
D'ailleurs, ils fe feroient difperfés , fi le 
mal avoir été rapide & que c'eût été un 
changement fait du jour au lendemain ; 
mais ils naifibient fous le joug ; ils avoient 
l'habitude de le porter quand ils en fen- 
t(Mentlapéfanteur, & iisfe contentoient 
d'attendre l'occafion de le fecouer. Enfin, 
déjà accoutumés à mille commodités (|uî 
les forçoient àfe tenir raiTemblés, la dif- 
perfion n'étoit plus fi facile qhe dans les 
premiers tems où nul n'ayant befoin que 
de foi-même , chacun prenoit fon parti 
fans attendre le confentement d'un autre. 

Pag. I43, 

(* 14O Le Maréchal de V***contoît 
que dans une de (ts campagnes, les ex- 
ceflives fiîponneries d'un entrepreneur des 
vivres ayant fait fouffrir & murmurer l'ar- 
mée, il le tança vertement & le menaça 
de le faire pendre. Cette menace ne me 
regarde pas, lui répondit hs^rdiment le fii. 
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poa 9 & je fuis bien aîfe de vous c&e 
qu'on ne pend point un homme qui cUf* 
pofe de centmiUe écus. Je ne fçais com- 
ment cela fe fit y apûtûit tiaïyement le 
Maréchal ; mais M effet il ne fut point 
pendu, quci^'U eût cent fois mérité de 
rêtre. 

Pag. i6y. 

( * I ç. ) La jttftice Aftrftotîve s^oppo- 
ferott même ï cette égalité rigoureufe de 
Tétat de «cure , quand elle adroit ptati- 
quable dans la fociété dvile ; & comme 
tous les membres de TËtat hti doivmt des 
Services propomorniés à leurs calens & k 
leurs fctfces ^ les citoyens à leur tour doi- 
vent Itre diâingttés & favorifés à pf opor-^ 
tion de leurs fervices. C'eft en ce fens 

3u11 faut entendre un pafTage d'Ifocrate 
ans lequel il loue les premiers Athéniens 
4'avoif bien fçu difbn^uet quelle étoit la 

Elus avamageufe des deux fortes d'éga- 
xi j dont Tune coniifte i feire pan des; 
Éiétnes avantages à tous les citoyens \r^ 
diflëremmem , & l'autre à les diAribuer 
^lon le mérite de chacun. Ces hables 
polidques f ajoâte TOrateur y bamûilaat 
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cette injufie ëgalxàé qnl ne méf aucune 
difFërence entre les médiam & k$ gens 
de bien 9 s'attachcrent inviolablemcnt i 
celle qid fëcojmpenfe Se punit chacun Te-* 
Ion fon ladite. Mats premkrem wt il n a 
jamais exifté defoôécë^ à quelque degré 
de corruption qu'elles aient pu parvenir ^ 
dans laquelle on ne fit aucune différence 
des mécbans & des gens de bien ; & dans 
les matières de mœurs où la loi ne peut 
fixer de mefure aflez exaâe pour fervir 
de règle au Ma^ftrat^ c'eft très-fagement 
oue , pour ne pas laifler le ïort ou le rang 
ces citoyens k fa discrétion , elle lui in- 
terdit le jugement des petfonnes pour ne 
lui laifler que celui des aâions. U n'y a 
que des mœurs auffi pures que celles des 
anciens Romains qui puiflent fupporter 
des cenfeurs ; & de pareils tribunaux au- 
roient bientôt tout bouleverfé parmi nous : 
c'eft à l'eftime publique à mettre de la 
différence entre les médians &c les gens 
de bien ; le Magiftrat n'eft juge que du 
droit rigoureux ; mais le peuple dk le vé- 
ritable juge des mœurs j juge intègre & 
même éclairé fur ce point y qu'on abufe 
quelquefois , mais qu'on ne corrompt ja- 
mais. Les rangs des citoyens doivent donc 
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être réglés , non fur leur mérité perim-» 
nd, ce oui feroît laifTer au Magubat le 
moyen ae faire une application prefque 
arbitraire de la loi » mais fur les lervices 
réels qu'ils rendent à l'Etat &c qui font 
fufcepdbles d'une eflimadon plusexaâe. 









LETTRÉ 

DE M. DE VOLTAIRE 
A M. ROUSSEAU, 

Oui lai avoà envoyé Jon Di£coun 
fur l'inégalité parmi les hommes. 

r^Ai ré<ju, Monlîeur, votre 
nouveau livre contre le genre 
humain; je vous* en remercie. 
iVous plairez aux hommes à 
qui vous dites leurs vérités , &ç vous ne 
les corrigerez pas. On ne peut peindre 
avec des couleurs plus fortes .les horreurs 
de la fociété humaine , dont notre igno<^ 
ràiice & notre faibleife fe promettent tant 
de confolations. On n'a jamais tant em^ 
ployé d'éfprit à vouloir nous rendre bê- 
tes. Il prend envie de marcher à quatre 
patres quand on lit votre ouvrage. Ce- 
pendant , comme il y a plus de foixante 
ans que j'en ai perdu l'habitude , je fens 
màiheureufement qu'il m'eft impoilible 
de la. reprendre ; & je laiffe cette allure 
naturelle à ceux qui en font plus digneç 
^^ue YQUS 5c moi. Je ne peux non plus 
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m'embarquer pour aller trouver lesSau'» 
Vagèsdu Canada; premièrement , parce 
que les maladies dont je fuis accolé me 
retiennent auprès du plus graiid Méde- 
cin de l'Europe , &c que je ne trouverais 
pas les méin«s (ecours chez Jes MHTou- 
ris : fecondement ^ parce que la guerre 
eft portée dans ces pays^là ; & que les 
exemples de nos Nations ont rendu les 
Sauvages prefque auffi méchans que nous. 
Je me borne à être un Sauvage paifible 
dans la folitude que jVi chotfie auprès de 
votre patrie y où vous êtes tant défiré. 

Je conviens avec vous que les belles 
lettres & les fciences ont cauié quelque- 
fois beaucoup de mal Les ennemis dtf 
TaJJiûrcnt , de fa vie^ un tifTu de mal- 
Imirs ; ceux de Galiiie le firent gémir 
dans les prifons , à foixante &dix ans^ 
pour avoir connu le mouvement de la 
terre ; & ce qu'il y a de plus honteux p 
e'eft qu'ils l'obtigèrent à fe rétraâer. Vous 
fàvez quelles traverfes vos amis efluyè* 
rent quand ils commencèrent cet ouvrà^ 
ge , auifi utile qu'immenfe , de l'Encyclo- 
pédie y auquel vous avez tant contribué. 

Si j'oiâis me compter parmi ceux dont 
les travaux n'ont eu que la perfécutîoa 
pour récompenfê , je vous ferais voir des 
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^"^ens^ acharnés à me perdre , du jour qua 
je donnai la tragédie ^ Œdipe ^ unje bi« 
Mothèque de calomnies imprimées contre 
moi ; un hoinnie qui m'avait des obliga^ 
tions aiTez connues ^ me payant de mon 
Service par vingt libelles ; un autre 9 beau* 
coup plus coupable encore , faifant im-* 
primer mon propre ouvrage du SikU dt 
Louis XIV. avec des notes dans lefquelles 
la plus cra0e ignorance vomit; les plus 
infimes impoftures ; un autre qui vend 
à un Libraire quelques chapitres d'une 
prétendue Hifioirc univtrfclU ibus mon 
nom ; le Libraire affez avide pour im* 
primer ce tiffwi informe de bévues , de 
fauffes dates 9 de feits & de noms eftro- 
piés ; &: enfin des hommes aiTez injufle^ 
pour m*imputer U publication de cette 
f apfodie< H vous ferais voir la Société 
infêétée de ce nouveau genre d'homme$ 
inconnus k toute l'Antiquité , qui , ne pou- 
vant embfaâer un^ profeâion honnête ^ 
foit de manoeuvre , foit de laauais , & 
fâchant malheu?eufement lire oc écrire , 
fe font courtieris de Littérature , vivent 
de nos ouvrages ^ v<ilçnt des manufcrits , 
les défigurent ^ les vendent. Je pourrais 
^e plaindre, quô des fragmens d'une plai^ 
£mterie faite^ il y a près de trente ans | 
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fur le même fujet que Chapelain eut la. 
bétife de traiter fërieufement j courent 
aujourd'hui le mondé par Tinfidélité &: 
Tavarice de ces malheureux qui om mê-^ 
lé leurs gf offiéretés à ce badiaage , qui 
to ont rempli les vuides avec autant de 
fottife que de malice , &t qui etifin , au 
bout de trente ans , vendent par-tout en 
manufcric , ce qui il*appartîènt qu'à 
eux , & qui n'eft digne que d'eux. Ta* 
jouterais qu'en dernier lieu , on a volé 
une partie des matériaux que j'avais faf* 
femblés dans les archives publiques , pour 
fervir à l'hiftoire de la guerre de 1741 , 
lorfque j'étais Hiftoriographe de France ; 
^'on a vendu à un Libraire ce fruit 
de mon travail ; qu'on fe faifit à l'envi 
de mon bien , comme fi j'étais déjà mort, 
& qu'on' le dénature pour te mettre à 
Fencan. Je vous peindrais l'ingratitude y 
rimpofture& la rapine me pOUriuivant de- 
puis quarante ans jufqu'àu pied des Âl« 
pes , & jufqu'au bord de m(m tombeau; 
Mais que conclurai-je de toutes ces tri- 
bulations ? Que je ne dois pas me plain* 
dre ; que Pope , Defcartes , Bayle^ U 
Camouens , & cent autres ont effuyé 
les mêmes injuftices & de plus grandes; 
^e cette deftinéç eft. cell^ de prefque 

tous 
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Vbvs ceux que l'amour des lettres a trop 
ieduits* 

Avouez , en effet , Monfieur , que 
jce font -là de ces petits malheurs parti- 
cuUers , dont à peine la fociétë s'apper- 
çoit. Qu'importe au genre humain que 
quelques frelons pillent le miel de quel- 
ques abeilles ? Les gens de lettres font 
Eand bruit de toutes ces petites querel- 
s ; le refte du monde ou les ignore ^ 
çu en rit* 

De toutes les amertumes répandues 
fur la vie humaine, ce font-là les moins 
iuneftes. Les épines attachées à la Litté- 
rature & à un peu de réputation, ne 
font que des fleurs en comparaifon des 
autres maux qui de tout tems ont inon^ 
dé la terre. Avouez que ni Ciceron , nî 
Karron^ m Lucrèce^ m Virgile ^ nxHo^ 
race n'eurent la moindre part aux prof-- 
criptiohs. Marins était un ignorant. Le 
barbare Sylla , le crapuleux Antaint ^ 
rimbécille Llpidt lifaient peu Platon 
& SophùcU ; & pour ce tjran fans cou- 
rage , OSavc Cépias 9 fumommé fi lâ- 
chement Augufic , il ne fut un déteftablè 
atfaffin 9 que .dans le tems où il fut priy^ 
de la fociété des gens de lettres. 

Tçmllh R 
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AvQVEX ^ue Pétrarque iijBacaee ne 

lurent pas naîtra les troubles de Tltaliéi 
Avouez que le badinage de ^Marot n'a 
pas produit la S. BarthcUmi, & que la 
tragédie du Cid ne caufa pas lestroubles de 
la Fronde. Les grands crimeis ni*ont guère 
été commis que par de célèbres ignc^ans* 
Ce qui fait , & fera toujours de ce Mon- 
de une vallée de larmes , c*eft finfàriable 
cupidité & rindomptable orgueil des 
hommes depuis Thamas Kouli^Kan^ 
<jui ne favait pas lire , jufqu'à un commis 
-de la Douaae çpii ne iàit que chiffrer. 
Les lettres nourriffent Tame , la reftifient, 
laconfolent; elles vous fervent. Mon- 
treur 9 dans le tems que vous écrivez cou* 
tr'elles ; vous êtes comme AcUlU qin 
s'emporte contrôla gloire, & comme le 
père MalUtraM€he , 4ont rimtagination 
iiriUante écrivait contre rîmagination. 

Si quelqu'un doit fe plaindre des let- 
tres , c'eft moi ; puifque dans tous les 
tems, & dans tous les lieux , elles ont 
• fervi à me perfécuter. Mais il faut les 
aimer,m2dgré l'abus qu'on en fait , comme 
il feiut aimer la fociété , dont tant d'hom- 
mes méchaas «corrompent les douceurs; 
comme il &ut aîmerfa patrie f quelques 
iyuflices qu'otty eifo;^* 










RÉPONSE 
DE M. ROUSSEAU 

ji M. DE VOLTAIRE. 

*EST à moi 9 Monfieur , de 
} vous remercier à tous égards. 
£n vous offrant l'ébauche de 
mes triftes rêveries , je n'ai 
' point cru vous faire lui prév- 
ient digne de vous , mais m'acquitter d'un 
devoir , & vous rendre un hommage 
que nous vous devons tous , côm^i^ 4 
notr^chef. Senfible, d'ailiers , à l'hon- 
neur que vous faites à ma patrie ^ je 
partage larecoimoiiTance de mes Conci- 
toyens 9 & j 'efpere qu'elle ne fera qu'aug- 
menter encore , lorfqu'ils auront pro^té 
des inftruâions que vous pp^ves^ leur 
donner, EmbelUffez Tafyle que vous avez 
fchoifi : éclairez un Peuple digi^e de vos 
levons; &, vous qui f<;avez ii bien pein* 
dreles vertus &. la liberté , apprenez-nQU^ 
à les chérir dans nos murs coiiune daçs y os 
/écrits. Tout ce qui vous approche doit 

Rij 
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^prendre àe vous le cbeimn de; If gloire. 

Vous voyez que je n'afpire pas à nous 
rétablir dans notre bétife , quoique je 
regrette beaucoup , pour ma part , le peu 
eue )*en ai perdu. A votre égard , Mon- 
veur j ce retour feroit un miracle , fi 
grand à la fois Sc fi nmfible , qu'il a'api- 

Eartiendroit qu'à Dieu de le faire & qu'au 
>iable de le vouloir. Ne tentez donc pas 
de retomber à quatre pattes ; perfonne aU 
inonde n'yréufliroit;moins que vous. Vous 
nous redreiTez trop bien fur nos deux pieds 
pour cefler de vous tenir fur les vôtres. 

Je conviens de toutes les difgraces qui 
pourfuivent les iiommes célèbres dans les 
lettres ; je conviens môme de tous les 
4naux attachés à l'Humanité , &c qui fem* 
Ment indépendans de nos vaines connoif- 
fances. Les hommes ont ouvert fur eux- 
mêmes tant de fources de mifere , que 
quand le hazard en détourne quelqu'u- 
ne , ils n'en font guères moins inondés. 
D'ailleurs , il y a dans le progrès des cho- 
fes , des liaifons cachées que le vulgaire 
n'apperçoit pas , mais qui n'échappe- 
ront point à l'œil du fage , quand il y vou- 
dra réfléchir. Ce n'eft ni Térence . ni 
.Ck^on, ni Virgile ,- ni Séneque , ^ 
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Tache ; ce ne font ni les Sçavans , ni les 
Poètes qui ont produit les malheurs de 
Rome & les crimes des Romsûns : nuds 
fans le poifon lent & fecret qui corroni^r 
poit peu-à-peu le plus vigoureux gouver- 
nement dont rHiftoireût fait mention.^ 
Ciceron , ni Lucrèce , ni Salluile n'euf* 
fent point exifté , ou n'euflent point écrit* 
Le fiècle aimable de Lélius & de Térence 
amenoit de loin le fiècle brillant d'Augufte 
& d'Horace,. &c enfin les fiècles horribles 
de Séneque & de Néron, de Domitien Se 
de Martial. Le goût des lettres&c des art$ 
naît chez un peuple d'un vice intérieur qu'il 
augmente ; & s'il eft vrai que tous les pro- 
grès humains font perrûcieux à l'efpece» 
ceux de l'efprit , & des connoifTances qui 
augmentent notre orgueil & multiplient 
no$égaremen$,accélerent bientôt nos mal* 
heurs. Mais il vient un tems où le mal eft tel 
que les caufes mêmes qui l'ont fait naîtrç 
font néceffaires pour l'empêcher d'aug.- 
menter ; c'eft le ferqu'il faut laifler dans la 
pkie de peur que le bleifé n'expire eo 
l'arrachant. Quant à moi, fi j'avois fuivi 
ma première vocation & que je, n'euffe ni 
lu , ni écrit ,. j'en aurois fans doute éi& 
phis heureux. Cependant , û les lettres^ 
étoient maintenant anéanties » je feroîs. 

Riii 



prive du fcul plaifir qui me refte. Oetk 
dans leur feîn que )e me confole de tous 
mes maux : c'eft parmi ceux qui les cuU 
livent que je goûte les douceurs de Ta- 
mitié & que j^pprends à jouir de la vie 
fans craindre la mort. Je leur dois le peu 

Sue je fuis ; je leur dcâs même Thonneur 
'être conmi de vous : msôs ccttifaitotis 
rmtërét dans nos affaires , & la vérk^ 
dans nos écrits. Quoiqu'il £iiUedes^PM- 
lofophes y des Hifftoriens , des Scavans, 
pour éclairer te Monde , & conduire fes 
aveugles habitans ; ii le fage Memnon m'a 
dit vrai , je ne coftnois rien de fi foc qu'un 
peuple defageSé 

Cù^vumx -EN , Monfieuf ; sll eft 
bon que de grands génies inftruifent h^ 
hommes , il feut que le vulgaire reçoive 
leurs irillriiaions : (î chacun fe mêle 
d'en donner , qui les voudra recevoir ? 
Les boiteux , dit Montaigne , fem mal 
propres aux exercices du corps ; & aux 
içxerciccs de l'efprit , les âmes boiteufes. 
Mais en ce fîécle fçavartt , -ôn-ne voit que 
boiteux ^outeir apprendre à marcher aux 
«utrcs. Le peuple reçoit les écrits des fa- 
^ges pour les juger & non pchir s'kiftruirc. 
Jamais on ne vit tant de Dandins. L« 
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Théâtre en fourmille » les caffés retentti^ 
fent <le leurs fentences ; Hs les affichent 
dans les journaux , les quais font couverts^ 
Ôe leurs (écrit*, Scj^entends critiquer l'Or- 
phetin * parce qu'on l'applaudit , à tel 
grimaud fi peu capable d'en voir lès dén 
£mus^ ^'à pêne en fent-il les beautés. 

Kecheuchons la première (burce 
3es défcrrdres de la foaété : nous trou- 
verons que tous les maux des hommes 
leur viennent de l'erreur bien plus que 
de l'ignorance, & que ce que nous ne 
fçavons point, nous nuit beaucoup moins 
que ce que nous croyoos fçavotn Or^ 
quel plus sôr moyeii de courir d'erreur^ 
en erreurs , que ta fureur de fçavoir tout i^ 
Si l'on n'eàt ptétendu fçavoîr que la terre 
fie tourne^ pas ,. on n'eût point puni Ga- 
lilée pour avoir dit qu'elle tournoit,- Si 
les féub PMofophes en euffent réclamé 
le titre , l'Encyclopédie n'eût point eu 
de pcrfécuteurs. Si cent Myrmidons n'af* 
piroient à la gloire , vous jouiriez en paix 



* Tragédie de M, de Vdtaîre çi*Qn jouo%: 
'dkas ce tems-là«. 
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de la vôtre » ou du moins , vous n'sttr^ 
riez que des rivaux dignes de vous. 

. Ne Toyez doinc pas furpris de fentir 
quelques épines infëparables des fleurs qui 
couronnent les grands talens. Les injures 
dç vos ennemis font les acclamations 
fatyriques qui fuivent le cortège des 
triomphateurs. Ceft rempreflement qu'a 
le Public pour tous vos écrits qui pro-^ 
duit les voLs dont vous vous pkûgnez : mais 
les faliifications n'y font pas faciles ; car 
le fer , ni le plomb ne s'allient point avec 
l'or. Permettez-moi de vous le dire par 
l'intérêt que je prends à votre repos 6c 
à notre inftruétion. Méprifez de vsdnes 
clameurs , par lefquelles on cherche moins 
à vous faire du mal qu'à vous détourner 
de bien faire. Plus on vous critiquera, 
plus vous devez vous faire admirer. Un 
bon livre eft une terrible réponfe à des 
injures imprimées ; & qui vous oferoit 
attribuer des écrits que vous n'aurez point 
faits , tant que vous n'en ferez que d'ini- 
mitables ? 

Je fuis fenfîble à votre invitation; & 
fi cet hiver me laiffe en état d'aller au' 
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pnntems habiter ma patrie y )*y profite- 
rai de vos bontés. Mais faimerois mieux 
boire de l'eau de votre fontaine que du 
lait de vos vaches ; & quant aux herbes 
de votre verger , je crains bien de nV 
en trouver d'autres que le Lotos qui n'en 
pas la pâture des bétes , & le Moly qui 
empêche les hommes de le devenir. 

Je fub i de tout mon coeur & mtt 
reTpeft^&Ct 

A Paris i U toSe/umiriij^^i 



làRéponfe de M. Rouffeau furent 
'^njiriés'ians h Méhi&es t^eu M. 
de Boifjî, qui itoit alors à la tête 
de ce Journal^ ^ Jaijja plujieitrs 
fautes (timpreffion dont M. Rouf 
feaufe plaira dans la lettre fuivaruc 
adreffée à M. de BoiJJi lui-même. 
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LETTRE 

A m DE BOÏSSI, 

Au fuju de la ptécidemê. 

UANDje vis y M(»ifieiir; 
. parokre oans le Mercure fous 
k nom de M. de Vokaire , la 
• Letdreque j'avois reçue de lui» 
}e {uppcfai gue vous aviez obtenu pour 
celaîon con&ntement; & co^nmc il avcÂ 
Inen voulu me demander le mien pour 
•la &ire ini^rimer , ]e n^avois qu^à me 
louer de Ton procédé , iâns avoir à me 
j>laiadre du vôtre. Maj$y que puis - je 
vcx^ex du ffllimathias que vous avez 
inféré dans le Mercure iuiva«t ^ fous le 
«dtiie de Jtna Réponiè ? Si vous me dites que 
votre copie éu^ inoorreûe > Redeman- 
derai qui vous fûrçoit d'employer une 
Lettre vidbiement incorreâe , qui n'eft re* 
marquable .que par ibn abTurdité ? Vous 
^idîûenir d'inférer dans votre ouvrage 
è6$ içtouààkià^^ eft un ^ard que tom4 
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devez , finon aux Auteurs , du moins aâ 
PubUc. 

Si vous avez cru , Monfieur, que )e 
confentirois à la publication de cette Let- 
tre 9 pourquoi ne pas me con^mumquer 
votre copie pour la revoir ? Si vous ne 
l'avez pas cru , pourquoi nmprimer fous 
mon nom ? S'il eft peu convenable d'im* 
primer les Lettres aautrui ^ fans l'aveu 
des Auteurs, il l'eft beaucoup moins de. 
les leur attribuer fans être sûr qu'ils les 
avouent , ou même qu^élles foient d'eux , 
& bien moins encore, lorfqu'il eftà croire 
qu^ls ne les ont pas écrites telles qu'on 
les a. Le Libraire de Monfieur de Vol- 
taire qui avoit , à cet ëgàrd , plus de droit 
3ue perfonne , a mieux aimé s'abftenîr 
'imprimer là mienne , que de l'imprimer 
fans mon confentement qu^l avoit eu 
l'honnêteté de me demander. Il me fen>- 
ble qu'un homme auifi juftement eftimé 
que vous , ne devroit pas recevoir d'un 
Libraire des leçons de procédés. J'ai d'au- 
tant plus 9 Monfieur , à me plsdndre 
du vôtre en cette occafion , que , dans le 
même volume où vous avez mis , fous 
mon nom, un Écrit auflî mutilé, vous 
Oignez y avec raifon ^ d'imputer à Hwt'^ 
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£eur de Voltaire des vers qui ne foient 
pas de luL Si un tel égard n'étoit dû qu*à 
la confidération y je me garderois d'y pré- 
Cendre ; msds il eft un aâe dejuftice y 6c 
vous la devez à tout le monde. 

Comme il eft bien plus naturel de 
m'attribuer une fotte lettre , qu'à vout 
un procédé peu régulier y & que par con- 
féquent je refterois chargé du tort de cette 
affaire , ii je négligeois de m^en juilifier; 
je vous fupplie de vouloir tten inférer ce 
défaveu dans le prochain Mercure , & d'a- 
gréer , Monfîeur , mon refpeél & mes 
£ilutations* 
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EXTRAIT 

J[?£ ia première réfutamn Jfi DîT- 

coiifs de M. Rousseau^ fiir 

l'inégalité paitni ies hommes. 

Ntre les^îfféremes brochut 
res qu'a fait naître le D if cours 
I de M. RoufTeau fur tint^ 
galité parmi Us hommes^ nous 
n^en con^oiflbns que deux qui 
méritent quelque altention y & aucune 
que M. Rouiteau iit jugé digne dune . 
ïéponfe. 

L'une de ces deux brochures eft întî- 
tulëe , Discours sur l'origine de 
l'inégalité parmi les Hommes ; 
pour fervir de riponft au Dif cours que 
M. Rousseau, Citoyen de Genève > 
4i publié fur le mêmefujet. Par Af. Jean 
J>E Castillon , Profeffeuren Philofo'- 
fhie & Mathématiques à Utrecht, & Mem-- 
ère des Académies Royales de Londres ^ 
Strlitt & Goitingue, &c. &c. A Amf^ 




ijz Œuvres 

Cet ouvrage dont' le titre efi le mê-* 
fiie que celui ae M. Roufleau , eft im- 
primé dans le même format. L'Auteur y 
a pint dc^ notes qui combattent celles de 
fou adverfaùre ; & cette ample réAitatioh, - 
divifëe en deux parties , forme un volu- 
me plus coniidërable que l'ouvrage mô« 
jae qui y eft critiqué. 




iPAEMISIUS^ 
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PREMIERE PARTIE. 

MOnfieur Rousseau a flëtr! 
rHùmanité , dit M. de Caftillon ; 
J'ofe la venger. Il a £ut la fatyre de la 
fociëté : j*en tracerai rhi^oire. U y a trois 
fortes d'inégalités parmi les hommes : iné- 
galité d'efprit & de tempérament : iné- 
galité d'âge &c de fexe : inégalité de rang 
& de condition. Quelle eu roriglne dé 
ces inégalités } Sont-elles conformes à la 
nature ? 

UiNÉGAUTÉ d'ige & de fexe n'en- 
tre oour rien dans cette queftion ; parce 
qu'elle eft fans contredit l'ouvrage de la 
nature. L'inégalité d'efprit & de tempé- 
rament eft due , partie à la nature , 
partie à l'art. La nature proportionne la 
vivacité de l'efprit , la folidité du raifon- 
nement , l'étendue du génie , Ta force de 
la mémoire , à l'âge , au climat 9 au tem« 
pérament. Mais c^eft l'art qui augmente 
ces inégalités par la différence d^xerci- 
ces 9 d'éducation & de manière de vivre; 
L'inégalité des conditions eft un établif; 
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fement purement humain. Le riche naît 
^& nud que le pauvre : le noble &cle 
Souverain ne portent du fein de leur mère 
auCiHle marque qui les diftingue du ro- 
turier & du Sujet. Quelle eft l'origine de 
<es inëgaUtës politioues ? £ft-ce la vio* 
lence , eft-ce la ruie , eft-ce le caprice , 
^«ce la raifon ? Sont-elle^ avouées par 
la nature , ou rejettées par elle ? 

■ Nous venons de débarrafTer de Tes équi- 
voques le mot ^inigalUi; déterminons 
le fens de celui de nature^ La nature d'un 
Itre eft tout ce qui entre dans fa confti- 
tution. La nature de l'homme eft faftem- 
blage de tout ce qui le rend homme : ce 
qui le diftingue de tous les autres êtres 
ce qui le rapproche d'eux , tout doit^être 
conndéré. Cîe n'eft pas en privant l'hom- 
me de tout ce qu'on peut lui ôter , qu'on 
pourra le connoître ; c'eft en féparant ce 
qu'il a pu acquérir , de ce qu'il n'a pas 
pu fe donner. C'eft l'homme aûuel qui 
BOUS découvrira l'homme naturel. }'ap- 
perçois dans l'homme un corps organifé , 
uni a un être penfant. Il eft inutile d'exa- 
miner fi un corps différent du nôtre for- 
meroit un animal d'une autre efpece. Nous 
parlons des hommes tels qu'ils font ; & 



ils ôtlt tous la même conformation , hor* 
mis quelques variétés très ^légères : le^ 
propriétés du corps différant des attributs 
de 1 ame ; & , en ce moment^ cela nous 

fufEt* 

« 
L'HOMME , datis l'état de nâttird^ eft ^ 
' (èlon M. Roufleau, un animal qui n'a be-* 
foin que de nourriture , de femellet&c dô 
repos ; il trouve fa boiflbn dans un ruif- 
feau , fon aliment dans un végétal , fon 
lit fur le gazon ^ une femelle par * tout. 
Il ptut donc fubfifter dans cet état ; il 
jpeut perpétuer & même augmenter fon 
efpece. 

Si je vouloir, dit M de Câftillon, 
étaler toutes les difficultés qui fe préfen-» 
tent, j'^examUierois fi le genre humain 
peut fubfifter & fe multiplier dans leà 
déferts : je parcourrois l'ancien & le nou- 
veau continent : je ferois voir que tous 
les pays peu peuplés , font naturelle- 
ment couverts de matais ; que les eaux 
ne fe retirent que lorfqu'elles y font con- 
ttaintes par le nombre & par Tinduftrie dest 
habitails : je montrerois que la terre , fer- 
tile en elle-même^ ftétile poumous^ ne 
produit que des arbres &c des plantes inut» 

Sij ^ 
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tiles au genre humaîn ; prifesien petite 
quantité , les herbes k raiTafieroient , faiis 
x^parer fes forces : en grande quantité y 
elles accableroient un eftomac trpp petit 
pour les digérer.De mauvais alimensqui le 
rempliffent , de Teau croupiffante qui le 
défalter^ , naitroient en foule les mala* 
dies quiaugnoenteroientfa langueur: Grim-, 
pant fur les arbres ^ il s'avanceroit fur les 
branches minces , qui feules portent le 
ftuit , & feroit brifé par fes chutes. Aux 
priiès avec les animaux, ilenieroitdé- 
cbiré. Que de -douleurs à fouflErir ! que 
de jours à pafTer fans nourriture ! Avant 
que la nature eût guéri ces malheureux , 
combien fuccomberoient à leurs maux ! 

La brute eft guidée par l'inftinft , a 
dît M. Rouflcau ; elle devient d'abord 
tout ce qu'elle peut être; & la fuite des 
tems ne produit aucun changement, ni 
dans l'individu , ni dans Tefpece. L'hom- 
me eft abandonné à fà liberté & peut 
fe perfeftionner. La perfectibilité regarde 
l'individu & l'efpece. Voilà la barrière 
qui fépare l'homme de la béte , & qu'il 
ne faut pas chercher dans l'entendement. 

La béte <£ffere de l'homme , répond 
M* ^e CafliUpn^ d'abord par l'enten- 
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, dément , enfuité par la libertë* qui eft 
dépend- Elle en diffère au0î par Icprinr 
eipequirendrun & Tautre capables de 
perfe6Hon , & non par la. faculté de fe 
perfeôioiinér , qui eu commune à Thom* 
me &.à la bête. Celkrci n'eft pas, au 
bout de quelques mois , ce qu'elle fera 
toute/a vie* Elle fera^ toujours aut- def- 
fous de l'homme , parce qu'elle a moins 
de facultés ; mais elle peut être perfecr 
donnée , parce qu'o» peut augmenter & 
varier les perceptions qui accompagnent 

, une fenfatioa : A Timpreffion que fîût le 
pain fur les organes , le cWcn. ne joint 
naturellement que ridée.d'appaifer fa faim 5 
mais fi>rhommequi lui préfente le pain, 
l'accompagne fouvent d'un certain figne , 
le chien» y joindra cette idée , qui à fon 
tour fe liera, avec celle de douleur , fi on 
le bat toutes les fois qu'il obéit à fa faim , 

>inalgré ce figne; C'dl ainfi qu'on a en? 
feîgné aux chiens à chanter avec leur maî- 
tre. Un de ces animatix apprit même à 
frapper à une porte pour fe faire ouvrir^ 
parce qu'il avoit vu plufieurs fois intro- 
duire un enfant à ce figne. Cet animal 
fe perfeftionna. de lui-même , mais tou» 
jours par la cK^nbinaifon des fenfadons» 
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La perfeâibilité de Thomme dédaigne des 
bornes (\ ëtroites ; elle influe fur toutes 
iês Êicultés, L%omme peut fe perfections 
ner , parce qu'il peut obferver & aug«» 
menter le nbnîbre de fes idées » réfléchir 
& lés rendre plus diftinâes , les compa^ 
rer & juger de leur rapport : ce qui aug- 
jnênte^la juftefle & retendue de l'enten- 
dement L'imbécillité vient de la foibleffc 
des organes , comme la folie de leur dé-^ 
rangement: aufli tous les animaux font-ils 
îmbécilles dans l'âge le plus tendre : \t 
cerveau, alors trop mou , reçoit à peine. 
les impreflîons ; il fe fortifie avec le refte 
jdu corps & devient peu - à - peu ce qu'il 
doit être. La force & la durée des im* 
preflîons augmentent & parviennent en» 
fin à être proportionnées à la nature de 
l'animal , qui, fans aucun art , ou avec lé 
fecours de l'art , acquiert tout ce qui éft 
commun à fon efpece. Le tems , les cir* 
conft^mces , les occafions peuvent recu'* 
ïer les limites de cet appanage : & qui 
peut en fixer le dernier* point , foit pour 
rhomme , foit pour l'animal ? L\in & 
l'autre tcwnbent dans l'imbécillité f, & 
retombent dans l'enfance , lorfque le cer* 
veau perd fa çonfiftance. 
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M. Rousseau prétend que lanatufe 
n'ayant pris pi-efque aucun fom de rap* 
procher les hommes par des befôhil^nui* 
tuels , elle n'a prèfque rien niis du iiea 
dans rétabliiTement des fociëtés«c 

M. Castillon répond : c'eft par'* 
tir d'une fuppofition ; partons d'un ixk^ 
L'homme raiâ^nne , parle 6c vit en fo-^ 
oété. L'homme iiblë par la nature , n'au^ 
roit jamais pu , ni raifonner, ni parier^ 
ni former la fociété. Doitc les hommes^ 
n'ont jamais été fans raifonnement , fans 
langage , fans fociété. Sans une fociété 
paifagere entre le père & la mère , ITîomr 
me ne fi;auroit être engendrée Sans une fo^ 
ciété plus durable entre la mère &c Ten^ 
font, l'homme ne peut être élevé. Sani 
une fociété permanente entre les divers 
individus , l%omme ne peut pas être per- 
fèâionné. <^els font les befoins plus 
grands que la nature devoit imaginer pour 
rapprocher les hommes ? Quels font les 
hommes aufquels la nature n'ait pas fàci« 
lité Tufage delà parole ? Tels qu'ils font ^ 
ils parlent tous aifément ; ôciouventua 
feul parle pluiieurs langues : les muets 
font \\ peu nombreux , qu'ils ne font pa& 
une exception. Tels qu'on les fait ^ xm 
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'fa{^fé*qu*ils ont dû inventer lé'lai^ge 
dont lis ëtoient deftirués. Maïs , quel eil 
le fondement de cette fuppofition } Nul 
autre que celui-ci : On peut concevoir 
Thomme fans parole ; donc Thomme na- 
turel ne parloit pas. J'aimerois autant dire : 

.On peut çoncevdr l'homme fans bras; 

^donc rhomme naturel en étoit privé. 

Qu'est-ce que cette fodabititë que 
la nature a fi peu préparée ? £ft-ce un 
inftinâ: , un principe antérieur à la raifon? 
.eft*ce une conféguence de notre nature , 
un effet de nos facultés ? Si c'eft un in- 
iHnâ: , Thomme en eft peut-être doué. 
>fous voyons par-tout des quadrupèdes, 
/des amphibies , des oiifeaux y des infeâes 
quife cherchentjs'affemUentjs'avertiffent, 
s'entr'aident , fe fbumetlent à des lobe 
C'eft la nature qui accorde à tant d'animaux 
ce penchant à vivre en fbciété. Pourquoi 
le refofer à l'homme? Quelque fauvage , 
quelque cruel qu'il foit y il fe cherche un 
ami : Timon même en avoit un. Ce goût 

E>ur la fociété eft -il une fuite de rha- 
tude? Non, ce goût eft général; ce 
goût eft donc un inftinfl:. M. Rouffeau 
accorde à notre nature la commiféra- 
IJon i c'eft hû accorder la fociabilité. U 
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.convient même que là comnufëràjàon eft 
la fource de toutes les vertus ibciales , 
de la bienveillance même & de Tamitié » 
qui n'eft qu'une pitié, conibnte 9 fixée fur 
un objet pamcidier. La comnâTération 
bienfaiifante produit néceflairement dans 
rhomme Tampur de tous fes femblables^ 
Tmclination à vivre avec eux , & l'horreur 
delafolitude. L'amour de tous fes fembla^ 
blés : peut^on reffentir les maux d'autrm, 
fansluifouhaiterdubien? peut-on ie réjouir 
de fon tonheur fans y contribuer ? L^cli- 
nation à vivre avec eux : comment cqntri* 
buer au bonheur des êtres avec lefquels on 
n'a nulle relation ? comment avoir pitié 
d'un homme fans être difpofé à avoir pitié 
de tous ? comment avoir pitié de tous » 
hm chercher à les embrauer tous par la 
bienveillance fociale ? L'horreur de la foli- 
tude : l'homme naîtroit- il avec un fenti- 
ment ^ & fuiroit-il les occafions de le déve- 
loper } Il a de la compaiQon pour fes pa- 
reils; &c il ne chercheroit pas en eux. la mê- 
me compaflion , dont il a un befoin égal ! 
L'homme compatiiTant & timide pourrcMt- 
îl être rebelle à la voix qui l'appelle vers 
l'homme timide & companiTant ? Se ca- 
chera-t-il dans les bois où toute la nature 
fera muette pour lui j où il fera co^er-* 
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né du (ilènce de Tumvers , Se privé èa 
commerce de fentimens & de fervices pour 
lequel il eft fait ? L'homme de M. Rouf* 
feau rencontrera ^ ibus un arbre où il 
cherche fa nourriture , un foible enfant^ 
un vieillard débile. Il fe Souviendra qu'il 
a été comme le premier , & qu'il fera 
comme le fécond. Il ièra compatiiTant ^ 
6c les aidera à cudllir àts ifruits. Ce fer- 
vice gravera mutuellement leurs images 
dans leur mémoire. Ils fe reconnoitront 
s'ils fe retrouvent : ils fe chercheront peut- 
être ; ils fe reverront , du moins d'un œil 
d^amitié. Dans ta mère , la commiféra* 
tion & Thabitude font fortifiées l'une par 
l'autre 9 & l'engagent à ne point perdre 
de vue (es enfsms , quoique déjà capa-« 
blés de marcher; à pourvoir àleurfub- 
fiftance ; à leur enfeigner les meilleurs 
fruits j dès qu'ils fortent de defTous fes 
ailes ; à s'informer peut-être de ce qulls 
font devenus. L'homme fent de la joie à 
l'afpeâ de l'homme duquel il a reçu des 
fecours ou qui en a reçu de lui. Plus le 
bienfait eft grand , plus la recotinoiflance 
& l'amitié le deviennent. L'homme préfè- 
re une femme à une autre ; il la retient par 
fes careffes; il Tenchaîne à fon fort par Pat* 
trait du pla^ i il laiuif , dutnoiiis^ pou» 
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fçsvoîr quel lieu die fréquente. SU'honv- 

me peut conunencer à fe perfeâionner 

fans communication , cette faculté fera 

dévelopée par fes beToins & par Tes fen* 

timens. Il a un goût de préférence en 

amour &c en aminé ; goût confus &: grof* 

lier , mais qui fuffit pour exercer fa rai* 

Ton d^à ébauchée par les befoins qui font 

d'abord éclofe la prévoyance* Un terrein 

fertile fixera ia demeure ^' comme il fixe 

celle des animaux* Trouve-t-on des abeilr 

les pnil n^ a point de fleurs ? Les dif* 

férentes produoions de la terre font plus 

ou moins propre^ à le nourrir & même ^^^^ 

à flatter fon palais , quelque imparfiût /"^ \ 

qu'on le fiippofe. La difficulté de trou* ^^ 

ver ce qu'il défire, l'engagera du moins * 

à réfléchir fur les Ueux qui le produifent , ■- ^Pn^'^"- 

& à faire attention aux marques qui peu« 

vent Vy ramener. Dès que l'homme com- 

^e toutes ces idées , il forme la fociété } 

ainfi le fentiment de fon état , la com-; 

mifératic^ &: la perfeôibilité font autant 

de mô/ens que la nature s'eft ménagés 

pour refferrer les nœuds de notre union* 

Que ferviroit l'entendement à l'homme 

s'il ne raifonnoit pas ? Quel avantage ti- 

reroît41 de fa liberté , s'il n'avoit rien 4 

«boifir } Quelle utilité^ des organes de la 
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■parole , s'il * n'avbit p©int de langage ? 
•Quel fruit, de la perfeôibilité , s'ilétok 
hors d*étatdefe perfeétionnec ? Quelufa* 
gc feroit-il ^e la- comimféradofi , s'U vî- 
voitdifperfé dans, les bois ? ou des ver- 
tus fociales 9 s'il n'avmt aucune focîété ? 

Le véritable état de Jiature a exifté , 
il exifte , oc il exiftersutantiqu'ily aura des 
hommes : nous le trouvons en nousrmê- 
mes. L'homme naturel eft l'hioimme con« 
fidëré indépendamment de tous leséta- 
bliflfemens humains. Chacun n?a qu'à 
réfléchir fur foi<-même ; fur fes facultés , 
fur fes penchans. Il peut s'affurer:^. qu'il 
les tient de la nature : L'habitude &e l'aro 
ne font que changer leur' objet. , & tout 
au plus y ajouter quelque idée àcceflbire 
fecile à diftinguer des effentieHes; Il 
faut .d'abord s'envilàger comme fi l'on 
étôit feul au monde ; parce qu'il faut con- 
noître ce qu'on fe doit à foi-même , avant 
quede chercher ce qu'on doit aux autres : 
mais il faut coniidérer un homme §c non 
une brute. L'homme de M. RouiTeau 
eft fociâble comme celui de Grotius , 
puifqu'iPa dans la commifération toutes les 
vertus fociales & le penchantàs^umr avec 
fes femblablesdans le befoinqu^Ue^ adam 



qud^es occasions; &^ ces occaiions corn* 
mencent à fè pnéfenter , dès qu'il com- 
mence à penfer. Il eu méchant comme 
celui deHobbes. Les vices accompagnent 
tout ce qui peut s'affocier avec la vertu ; 
& pendant que k. raifon ne fe forme que 
lentement j oc.à 1&. faveur des circonftan- 
ces , la malignité fe montre à'elle-mê- 
jne & fait des progrès rapides. Uhom- 
fne parvient*il à appercevoir fa fiipério- 
rité fur les autres animaux : au lieude 
fentir la nobleffe de fa nature & la gran- 
deur de fa deftinée j il en tire un orgueil 
que la raifon fortifie à meftire qu'elle fe 
perfeétionne. Commence r t - il à con- 
noître fa famille : aii lieu de devenir plus 
aftif& plus fenfible, il fe partage entre 
la mollefle &le$ combats. L'amour fait 
naître la jaloufié 8t la haine , au lieu de 
produire l'envie de plaire , la concorde , 
rémulation honnête. A peine diftingue-t-il 
la moralité des aftions , qu'il devient non 
plus réfervé dans fa conduite , plus doux 
dans fes mœurs ^ mais cruel & vindica- 
tif. La fociété doit fon origine à la rufe 
& à Tufurpation. Sa naiffance qui devoit 
produire l'amitié & la franchife , produit 
le iafte^ l'artifice, l'ambition , le pen- 
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chant à fe nuire; en un mot , les ^- 
cultes dévetopées font éclore be^oup 
de vices & peu de vertus. La perfeth- 
tnUté eft uh terrein difgracié qui produit 
mille herbes empoifotinées pouruneplante 
falutaire. Cependant , fi l'on en croit M. 
Rouffeau , l'homme n'eft ni viaeux , m 
ibciable. 
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SECONDE PARTIE. 

JE ptopoferai mes conjeâures fur l'éta^ 
bliflementdesfociétés^ clit M. Caftil« 
Ion , pour montrer qu'on pouvok le tirer 
d'une fource moins impure <^e celle que 
^ lui aflîgne M. Roufleau. Le premier hom-* 
me & la première femme ont été créés 
l'un près de l'autre ; autrement fe feroient* 
ils rencontrés ^ S'étant une fois trouvés ^ 
ils ne fe font plus quittés. La femme natu- 
rellement plus délicate que l'homme , eft 
fujette à autant de maladies qu'elle a de 
grofTefTes , à autant d'occupations diflfé"* 
rentes & pénibles , qu'elle a d'enfants 
tendres. Des enfans qui marchent d'un 
pas chancelant & peuvent à peine faifir 
la nourriture qu'on leur préfente , quel- 
oues-uns qui^ mal conftitués par la nature^ 
oans un âge plus avancé , font mcapables 
de pourvoir à leur fubiiftance 9 réveillent 
la commifération du père qui va chercher 
des alimenspour fa famille. L'habitude , 
les befoins , la reconnoiifance font naître 
•n celui-ci un amoiu: de complaifance &C 
de prpteétion ; en ceux-là , des fenti- 
inens d'attachement Se de. dépendance» 
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La femme reconnoit fon infërionté à 
pluiîeurs égards : les enfans font pénétrés 
d^\m refped^ habituel que Tâge ne détrmt 
pas 9 & que les évenemens fortifient. En- 
core jeunes & fans expérience , ils tom- 
bent dans des dangers jqui les puiûflent 
de leur témérité 9 oc leur font fennr la né- 
ceffité des confeils &c desfecours pater- 
nels. Hommes faits , ils ne perdent pas 
ces fentimens avec les befoins. Devenus 
pères de famille à leur tour , ils conti-- 
nuent de confulter & de refpeâer les leurs, 
SU Êiut s'unir pour éviter quelque mal , 
ou pour acquérir quelque bien , à qui fe 
foumettre 9 qu'à un père qui a pour kii 
l'expérience & l'habitude de commander ^ 
Les enfans en croifTant voyent vieillir leur 
përe. Ils le voyent enfin accablé d'ans Se 
dinfirmités ; ils font , par la compaffion ^ 
par la gratitude , par la prévoyance , 
portés à le fervir. Ils s'étoient établis près 
de fa demeure pour leur propre avantage; . 
ils y refient par devoir. Plufîeurs Éam'û- 
les , forties d'une même tige, s'unifTent & 
forment une petite fociété. Il en faut donc 
chercher le fondateur dans le premier hom- 
me , époux & père , & non dans le pre- 
mier qui ayant enclos un terrein , dit ^ 
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La Société naturetie^ telle que vient de 
la décrire^, de Cajiillon , amené peu-à* 
peu la Société civile. Ce n*eft plus Thom- 
me* qu^il faut confiderer ; ç'eft Tépoux , 
c'eft le père , c'eft le fils , la mère, Té- 
poufe. Le chef devoit affurer la fubfif- 
tance de toute fa famille. Lachaffe &Ia 
péchç pouvoient fuffire au genre humain 
qui étoit peu nombreux ; mais les fuccès 
du pécheur &c du chafTeur font incertains. 
Plufieurs efpeces d'animaux ^ naturelle- 
ment privés, offrent leur lait. L'homme 
en forme des troupeaux & devient berger; 
il s'apperçoit que , parmi toutes les pro- 
duftions de la terre , le grain eft foh élé- 
ment le plus convenable. Le grain fe con- 
ferve plus aifément que le poiflbn ou la 
viande ; mais il ne vient pas en toute fai- 
fon. L'homme effaye d'en faire dés amas ; 
il fent qu'il faut un lieu pour le mettre à 
l'abri des injures de Talr &: de la rapacité 
des animaux. Il fe rappelle , il a éprouvé 
que Tombre d'un arbre tempère Tardeur 
du jour ; que Tenclos d'une caverne adou- 
cit la fraîcheur de la nuit , & défend des 
vents & des orages. Il fait des retraites 
pour fa famille , des magazins pour (es 
provifions ; voilà comment fe manifefie 
la propriété dont Torigine fe trouve dans 
Tome Ilh T 
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Cette voîx de la Nature qui auroît empécfaé 
rhomme fauvage , s'il avoit exifté , de 
priver Ton femblable de la nourriture quTil 
avoit (àifîe. 

Les enfens , devenus grands , imitent 
leur père , cherchent des demeures, amaA 
fent des vivres , fans avoir la moindre 
idée delechaffer de fa hutte, ni de le 
aépouîUer de fes richeiïes. Rien ne les 
excite à cette t>arbarie ; la place ne 
manque point ; les matériaux abondent, 
& les productions de la terre ne font pas 
rares. LorTqu'elles le devinrent par la dif- 
férence desannëes , les hommes fentirent 
le befoin de Tagricûlture'; ils avoient re- 
marqué que les grains , tombant à terre , 
pourriflpient , ou devenoient la proie des 
oiieaux , s'ils s'arrêtoient à la furfece; & 
ijue , lorfqû'ils étoient couverts , ib ger- 
moient , croiffoient en herbe , formoient 
des épis & fe muhiplioient. Sur cette 
obfervat'ron fi naturelle , ils inventèrent 
tine culture fimple dans k% inftrumens 
& dans (ts x>pérations. La propriété juf- 
^u'alors ëtoit bornée aux fruits : l'agri- 
culture rétendit aux fonds. Priver le 
laboureur du fruit de fes travaux ; quelle 
injuftice ! Chacun peut travailler. Cq 
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laboureur continue à fertilifer le mAmt 
<hamp par Tes foins : pourquoi s'y op^ 

Îofer ? Chacun peut choîfir fa portion» 
.a prendere des lois naturelles afTure à 
l'homme fa coniervation ; elle veut donc 
qu'il ait fa fubGftance ; elle permet done 
à chacun de k prendre où il la trouve^ 
pourvu qu'il ne prive pas les autres d'un 
néceifaire auquel ils ont tous un dr<Ht 
égal î: droit qui conduit iau choix des 
fonds & au partage des terres. C'eft 
âinfi que la juftice a donné naifTance à 
la propriété. Dire que la propriété a 
été là mère de la juftice , c'eu renverfer 
l'ordre des chofesk 

Cependant la néceffité , le hazard ; 
la réflejdon perfeftionnent les inflru* 
mens déjà connus & en montrent de nou- 
veaux. De-là des goûts nouveaux , & 
plusieurs commodités dont nous jouiiTons 
d'autant mieux , que nous en jouiffons 
continuellement ^ & dontnous fentirions 
mieux le prix^ fi nous en étions privés. 
Une des plus belles & des plus utiles in- 
ventions , le fondement de prefque tou- 
tes les autres , ce fut la découverte des 
métaux. On trouve quelquefois fur a 
iUrface de la terre des morceaux dç métal» 

Tij 
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isntramés par le courant des rivières , par 
la chute des pierres , parrimpétuofité des 
vents. On aura été frappé par les dehors 
briiians de cette matière : on l'aura ra« 
tnaifée &: expofée au feu par hazard ou 
à deflein : elle fe fera fondue , & aura 
fe^u Tempreinte des lieux par lefquels elle 
avoit coulé. On Taura frappée avec un 
caillou pour la brifer ; & l'on aura reconnu 
qu'elle s'étendoit fous les coups , &cc. 

L'invention des arts & la multipli- 
cation du genre humain réunirent plufieurs 
petites fociétés. Il ifalloit un deftein uni- 
que , un plan fuivi. Les pères le formèrent 
en fe confultant entr'eux , & donnèrent 
teu à la première diftinftion entre le corps 
qui dirigeoit, & la nfiultitude qui etoit 
dirigée. Une famille fe multiplia plus 
qu'une autre. Le terrein que lechef s'étoit 
approprié , du confentemeht des autres , 
devint trop petit. Allons, dirent les uns , 
chercher de nouvelles terres à détricher. 
Ils donnèrent le premier exemple des 
émigrations , & le premier modèle des 
colonies : ils verferent le genre humain 
fur toute la furface de la terre. Les autres 
diviferent en plufieurs parties le bien ori- 
ginaire ; 6ic lorique ces parties furent infuf- 
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fifantes pourles nourrir &£ pour les occu* 
per , ils écoutèrent les familles peu nom-i-^ 
breufes qui les invitèrent à partager leurî^ 
travaux & leur moiflbn , lahs renoncer 
au deflein d'être feules à cultiver leurs 
terres dans le befoin. C'eft ainfi que s'in- 
troduifit la différence de maître & de dor 
meftiqueJ Dans cet état , fonde fur le 
confentement & fur Tavantage des deu:ï 
parties , il n'eft pas jufte que l'enfant 
commande au vieillard , ni l'imbécille au 
fage , parce que le domeftique eft deffiné 
à aider & non à diriger , à féconder. 5^ 
non à conduire. 

Jusqu'ici l'inégalité eft une fuite def 
befoins &c de la nature des hommes ; donq 
elle eft jufte. EUe fut augmentée par le^ 
évenemens. Une Contrée fut uérile ^ 
pendant que l'autre fut fertile : les affeiiié^ 
donnèrent leurs terres pour avoir du bled^ 
Rien n'étoit plus jufte , lorfqu'il étoiç 
facile de remplacer les héritages perdus 
en occupant aes terres privées de pofTef- 
feurs. Mais après le partage de toute la 
terre connue , U femble au'une juftice it 
rigide approche de Finjufticc. Quoiqu'il 
enfoit , la propriété , une fois introduite^ 
fortifie le pouvoir paternel y en retenant 

Tiij 
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les enfans dans le devoir , par feipérancc 
ées biens , & conduit à TinégaUté des ri- 
chefles. En vain les plus fages LégiQa* 
teurs tâchent de maintenir l'égalité. La 
différence dans la propagation des famîl- 
ks, dans rinduftne, dans réconomie, 
dans la culture des héritages divifés &c 
fiibdivifés, dans les accidens, renverie 
le plan le plus fage. 

Les changemens furvenus dans l'état 
du genre humain altérèrent la forme des 
fociétés,fans en attaquer le fond. Elles per- 
dirent leur iimpUcité primitive parce qu'el- 
les s'aggrandirent ^ parce que le genre 
Inimain le multiplia, parce que cette mul* 
dplication augmenta les inégalités, hcs 
riches & les pauvres , les artifans & les 
laboureurs 9 ceux qui pouvernoient 6c 
ceux qui étoient gouverna , tous dévoient 
travailler pour leur bien particulier , par-^ 
ce qu'ils n'avoient pas ceffé d'être hom- 
mes ; & tous dévoient concourir au bien 
de la fociété, patce qu'ils, en étoient deve* 
nus membres. AgifTant chacun par des 
Yues différentes , ils dçvoicnt tous ten- 
dre au mêmç but. Prefque chaque aâion 
de chaque particulier avoit befoin d'être 
dirigée par ceux à qui on avoit confié le 



DIVERSES. aÇîÇ 

foin du Ken gënéral. Ce travâl immenfir 
& commue] accafoloit les direâeurs dif^ 
trats par Tattention qa^ils dévoient don*- 
ner aux démarches èts Cociétés voiiînes 
& aux intérêts de leurs propres familles. 
H fallut des règles que chacun pût connoi- 
tre & que chacun dût fuivre; On en fit. 
Là , commença l'empire des leix : la li« 
berté naturelle reçut des modifKations'^ 
&c fe changea en liberté civile. 

D'abord les loix furent fixes & dé* 
•terminées. De nouvelles circonftances 
exigèrent de nouvelles loix. Le peuplefe: 
confer va le droit de les faire , & , ce qui 
revient au même , de changer les an* 
ciennes. Enfuite il confia à d^autres l'au*^ 
torité légiflative , à condition que tous 
les changemens tendroient au bien de la 
fbciété On appella Souverain celui qui 
fiit chargé du (oin de travailler au bien 
général. On donna le nom de Républiques 
a la fociétéquireconnoifToit pour Souve* 
rain une affemblée , & celui de Monar-^ 
chie k celle qui avoit conféré la Souve«» 
raineté à un feul. Dans le^ premières 
Républiques , tous les pères furent Ma«^ 
gîftrats. Ils en faiioient les fondions fans 
en avoir le nom* On borna enfuite le 

Tiv 
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nombre de ceux qui furent revêtus de 
Tautorité publique ; parce que tous les 
chefs de famille ne purent à la fois géier 
leurs affaires & gouverner la République* 
Alors la Magiftrature étoit une charge , 
. & non une dignité. Quand on commença 
à confîdérer plutôt les avantages que les 
devoirs qui y étoient attacliés , il fallut en 
limiter la durée , pour contenter tous les 
ambitieux , & pour les mettre dans Tim- 
pofSbilité d'en abufer. 

Les premières Monarchies furent élec.-* 
tives ; & chaque membre de la fociété 
pouvoit être revêtu de la fouveraine puif- 
fance. Un préjugé fondé fur le mérite 
confiant de certaines familles , engagea 
les peuples à renfermer dans ces familles 
réleftion des Rois. Enfin , on choifit 
une fois pour toutes , en réglant Tordre de 
la fucceffion pour.prévenir les brigues & 
les diflenfions* 

Dans une République il eût 4té ab- 

furde d'élever à la Magiftrature un cn- 

, fant , un imbécille. Âuili le choix tomba- 

. t41 d'ordinaire fur des hommes qui , dans 

; les emplois fubalternes , avoient donné 

dç$ preuve* de capacité. Dans la Monar- 
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chie , où tout fe trou voit fait , où il ne 
fialloit rien changer , on jugea qu'il étpit 
naturel quç le Monarque , enfant ou im- 
bécille , régnât fur les vieillards & fur lès 
fages ; parce que c'étoit la loi qui com- 
mandoit. Le rrince la repréfçntoit : le 
Confed la faifoit obferver. Lorfqu'elle 
Ait entièrement oubliée , lorfque.les fu- 
jets dépendirent de la feule volonté du 
Souverain, dirige par fes. caprices , fes 
intérêts ou fes pallions , la Souveraineté 
dégénéra en defpotifme. 

Le refpeâ qu'on avoitpour les loix 
&quirejaillit fur ceux qui les maintenoient; 
la haute opinion qu'on avoit de ceux qui 
ayoient été trouvés plus propres que les 
autres à travailler au bien général ; la paît 
que chacun prenoit au bonheur de tous , 
montrent aflez les. raifons qu'on eut d'ea- 
vironner le trône d'un éclat qui en impo- 
sât au peuple. Cet éclat fe répandit fur 
les Miniftres que le Souverain fut forc^ 
de choifir , parce qu'un feul homme ne 
fçauroit tout voir & tout entendre dans 
uiiefociété nombreiife. Les honneurs attar 
chés aux charges dédommagèrent ceux 
qui en furent revêtus, de ce qu'ils perdiretû 
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en facrifiant au Public un tems qu'ils au-^ 
roient pu confacrer à leurs affaires ou a 
leurs plaifirs. Enfin il fallut les rendre ref* 
peâables au peuple , toujours frappe par 
lapparence. On attacha donc des prëro« 

{;atives au miniftere. Elles réveillèrent 
'ambition des particuliers : ifs fentirent 
qu'on ne pouvoit être é\u , ou fç ibutenÎF 
après réleftion , fans Peftime générale y 
qui ne fe refiife Jamais au mérite évident, 
oc qui ne s^accorde jamais à ta feule force 
du corps. De-là l'amour de la réputation 
qui j refferré dans de juftes bornes , eft 
légitime au(fi-bien que le defir des hoa* 
neurs & des préférences. 

Pour trouver Foriginedu gouverne- 
nient,il n'eft pas néceffaire de recourir aux 
ufurpation^ des riches & aux brigandages 
des pauvres. Ce n'eft pas un projet réflé* 
chi , enfanté par Pambition effrénée des 
uns , & adopté par la ftupidité imbécille 
des autres. Quand même il devroit fà 
naifTance aux vices , il ne feroit jamais 
que l'effet d'une convention , d'un con« 
rentement réciproque. Les riches avoient 
à craindre les entreprises des pauvres ; Ta- 
miité des richç$ étoît à redouter pour les 
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Euvres ; les uns pouvoient être dëpoiliU 
; de leurs biens : les autres pouvoieiit 
perdreleur repos & leur liberté. Les avan«f 
tages que le riche & le pauvre trouvent 
dans le gouvernement font donc égaux , 
& prouvent que tous ont également corn 
tribué à rétablir , que tous ont un intérél: 
à le conTerver» 

Les inégalités politiques font fondées 
. éaAs un fens fur la fociété , & dans un 
autre , fur les inégalités naturelles Scmix- 
tes* L'une les a rendu néceifaires ; les 
autres ont réglé le choix. La faciété avoit 
befoin de conduâeurs : qui choifir , fi ce 
n'eft les plus prudens ? Il lui falloit un 
défenfeur : où le chercher que dans le 
meilleur guerrier } En un mot , à qui con«* 
fier les divers emplois , qu'aux plus capa^ 
blés de les remplir } Ce choix augmenta 
les inégalités déjà introduites , &c en m^ 
troduifît de nouvelles. L'inégalité d'eftime 
vient de celle du mérite. D'abord on re* 
connut un mérite fupérieur dans les Ma- 

fdrats 9 parce qu'ils étoient plus propres 
procurer l'avantage de la fociété. £n- 
fuite on eut du refpeâ pour eux , parce 
qu'on les crut tels qu'ils dévoient être*, 
l^elui qu'on devoit aux loix ^ fe répandit 



30Q Œuvres 

fur le Légiflateur & fur ks Miniftres. Le 
Magiftrat s'entretenant du gouvernement 
avec {ts enfans , lé guerrier leur parlant 
de guerre , les rendirent capables de 
leur fuccéder. Les emplois continués dans 
la même famille , accoutumèrent le peu- 
ple à en regarder les rejetions comme nés 
pour gouverner , & à préfumer qu'ils éga- 
ieroient un jour le mérite de leurs ayeux. 
Ces égards donnèrent lieu à la Noblefie y 

aui fut d'abord la marque & la récompenfe 
'une vertu dîftinguée , &: qui , dans la 
fuite, fut accordée aux richefTes, parce 
qu'elles font fovivent le finit d'une ihdùf- 
trie utile aux Nations, 

Il réfulte de cet expofé , que la raifon ,* 
le cœur &c l'çrigine de l'homnie ont for- 
mé l'a fpcîété de famille ; que fur ce fon- 
dement l'amour dès pères , lés befoiris ^ 
l'attachement & là reconnoiflance des 
fils ont élevé l'union de plufîeurs fa- 
milles ; & qu'enfin la liaifon intime qui 
cft entre l'union & les conventions, entre 
la fociété & les loix , a couronné l'édi» 
fice en établiffam le gouverciemènt. Le 
çlîoix entre Içs différentes formes du gou- 
vernement eft arbitraire ; mais le gouver- 
nement Q^ m4î(penfable. Il n'eu ' doac 
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•pas poffible de comparer Tëtat de difper- 
ïîon , qui eft contraire à la nature de rhom- 
me , avec Tétat de fociété , qui lui eft 
néceffaire. Cependant , ajoute M. de Caf- 
tillon y M. Roujfiau les a d3niparés ; il 
a mis en difpute : Si l'homme a plus ga- 

ré ou perdu à TétabBiffement du dernier } 
a même décidé contre rétabliffement 
des fociétés aftuelles. Elles entraînent, 
félon lui , les hommes dans un abîme 
de malheur , de corruption & de fcé* 
lérateffe. 

Il eft vrai , répond à cela M. de Cafiil' 
7o/2,que la fociété entraîneroit direftement 
les hommes dans le crime , ou les con- 
duiroit indif eftement dans le vice , fi elle 
lès forçoit , ôufi elle les. engageoit à vio- 
ler le droit naturel par des loix expreffes, 
ou par une conféquence de ces loix. Mais 
fi dans toutes les fociétés exiftantes , il fe 
trouvoit une feule loi pofitive, contraire à 
la loi naturelle , auroit-elle échappé aux 
yeux de M. Roujjcau ? Il n'en cite aucu- 
ne; d'où l'on conclut hardiment qu'il n'y 
en a point. Celle qui permettoit l'expo- 
fition des enfans ; celle qui condamnoit à 
Tefclavage toute la poftérité d*un èTclave^ 
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ne doivent pas être imputées à la foci^r^^ 
mais aux hommes. C'a été le préjugi 
général des particuUers , qui a forcé la fo* 
ciété à adopter un mal ou'elle ne pou* 
voit pas empêcher. Elle n eft refponfable 
ique des loix qui naifTent du fond de fa 
<:onftitution, oC non de celles qu'on peut 
changer, fans qu'elle foit altérée. M. Rouf^ 
fcau iniinue que plufieurs défordres (otit 
nés avec les loix ; mais il faut prouver 
(qu'ils font nés des loix. J'avoue que la 
fociété fomente , excite même des paT-- 
lions qui ne fe feroient pas fait âmdr fsms 
elle. Telles font l'ambition 8c l'avarice; 
ajoûtons-y l'amour de préférence & b 
moral de l'amour. Mais bien éloignée de 
fortifier ces mauvais effets , la fociété 
s'y oppofe vîgoureufement. L'amour & 
l'ambition ne font pas inféparables de la 
rivalité & de la concurrence. Chacun peut 
tâcher de s'aiTurer l'objet de (es vœux &c 
de fes defîrs , ou en fe rendant plus aima- 
ble que fes rivaux , ou en fe montrant plus 
digne que (es compétiteurs, ou en les 
éloignant , en les déprimant. £ft-ce la 
fociété qui les force à prendre le dernier 
parti , a fe détefter , à fe battre , à fe 
calomnier } Elle laifre4es deux moyens 
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i leur choix ; elle les invite à préférer le 
premier ; elle offre au malheureux mille 
objets qui peuvent le confcler , mille po^ 
fies qui peuvent le dédommager^ 

Quelquefois les héritiers , les enfans 
mêmes d'un homme aifé fouhaitent fa 
mort : je Tavoue ; mais c'eft par fa du- 
reté , ou par leur mauvsûs cœur. Ceft 
par la même caufe que le négociant fou- 
pire après un naufrage , qu'un débiteur 
voudroit voir brûler les livres qui confta* 
tent fa dette. £ft-ce laraifon de chaque 
particulier qui lui diâe des maximes iî 
contraires à celles que la raifon publique 
prêche au corps delafociété ? Laraifon 
diâe à Théritier qu'il eft heureux d'avoir 
une perfpeâive agréable 9 dont tant d'au^ 
très font privés ; au négociant , que le 
naufrage qu'il attend n'eft pas fa feule 
reflburce; au débiteur , qu'il feroit obligé^ 
de payer fa dette ^ malgré l'incendie des 
papiers ; aux peuples , qu'ils doivent fon- 
der leur bonheur fur leurs mœurs & fur 
leur induftrie , &c non fur les défaftr es 
de leurs voifins ; à tous , que , fi de fem- 
blables fouhaits étoient faits à leur défa- 
vantage^ils les blàmeroient. Parconfé^ 
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ôuent ceux qu'ils forment pour le mal 
aautrui , font auffi injuftes qu'inutiles ; 
fls font même nuifibles à leur auteur y 
qu'ils rongent par Tinquiétude dans le 
doute de l'attente , & qu'ils dévorent par 
le chagrin dans l'oppofition de l'évene* 
ment & des fouhaits. Ceux qui veulent 
les maladies , la mortalité , la guerre , la 
famine , font des monftres que ta raifon 
abhorre , & que la fociété détefte, 

La fociété ne porte donc pas les hom- 
ines au vice : bien plus , eUe tourne au 
bien des uns les défauts des autres. L'a* 
mour du fuperflu entretient Témularion & 
Taftivité : le defir de la réputation , des | 

honneurs & des préférences exerce les ta- | 

lens & les forces. Les arts & les fciences | 

fe perfeftionnent ; & je ne vois pas quels | 

font les malheurs qui en réfultent. Peut-on | 

nier que les fciences approfondies n*ayertt 
perfeftionné l'entendement ? Que les arts 
inventés n'ayent augmenté Tadreffe} Que 
les abîmes Comblés , les montagnes rafées, 
les rochers brifés , les marais defféchés , 
les fleuves rendus navigables , les bâtimens 
élevés fur terre , la mer couverte de vaif- 
feaux & dé matelots , n'ayent répandu les 

lumières 



lumières & rhumahité, détruit rôifiveté, 
inere de tous les vices , & fortifié la vertu ^ 
fille des connoiffances ? Je ne foutiehs pas 
que les fciences ayent été de fait utiles aux 
mœurs ; mais on ne me foutiendra pas non 
plus qu^elles ne foient très - propres par 
leur nature à Tavancement de la Vertu. 

Lfes bons careflent leurs femblables dô 
bon cœur, parce que la rtature les y invi* 
te , & que la focité les y contraint. LeS 
méchans ferment Toreille à la voix qui re* 
ternit dans leur propre cœur ; mais ils font 
au moins forcés par la fociété à Cachef 
leur méchanceté. Mais ni la nature , nî 
la fociété n'obligeilt les hommes à fe dé-* 
truire mutuellement. Ils feroient ertnemii 
"par devoir, &c fourbes par intérêt , s'ili 
ne pôuvoient faire leur bien fans le mal deà 
autres J & c^eft ce qui n'éft point. La fo- 
ciété exclut tout profit illégitime* On ga» 
gne plus à fervir qu'à nuire : on Ta prouvé 
mille fctts , & il étoit inutile de le prouver 
une feule* Ceft une vérité que chacun ap» 
prend de fon propre cœur ; on n^a qu'à 
récouter. Après avoir méprifé fes précep» 
tes , c'eft en vain que le piuiffant employé 
fTa force, &c le foible fa rufe^ pour s'aflfuref 
TomtllU y 
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Timpunit^. Prefque tous les coupables 
ibnt découverts & punis; & tous portent 
dans leur fein le vengeur de la Nature 
outragée. 

Peu çThonimes fe bornent au nécef- 
iaire , il eft vrai : la plupart cherchent le 
Aiperfiu & les délices. Mais ceux qui am- 
bitionnent les richeffes immenfes font ra- 
res ; plus rares encore font ceux qui afpi- 
rent à avoir des Sujets. Le feul Alexandre 
a trouvé le Monde trop petit pour fon 
ambition ; le feul Caligula a fouhcdté de 
pouvoir égorger tous les Romains; il ne 
Ta même fouhaité qu'une fois, & en 
colère. Et le tableau moral que trace 
M. Roufleau * , bien loin d'être celui des 
prétentions fecrettes de tout homme civi- 
iife, eft celui d'un être qui n'exifta jamais. 

La fociété primitive fut inftituée pour 
k bonheur des hommes : la fociété aftuelle 
«e fub(ifte que par la dépendance mutuelle 
de tous fes membres. Le père a befomde 
perfonnes qui concourent avec lui à la 
confervation , à l'éducation , à la fortune 
de fon fils* Le fils a befoin de fon père , 
qui hii conferve fes jours ; de précepteurs, 

*iNote$, pag. aoo. 
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tjtii le mettent en état de fe procurer une 
vie agréable ; d'amis qui le pouffent dans 
le monde. Il faut cju^l gagne le cœur d*une 
Belle , pour enfeîreune compagne ; qU*il 
s'infinue dans les bonnes grâces des pa* 
rens , afin qu'ils y confentent ; quM fe 
fafTe aimer de fes patrons , afin qu^ils lô 
protègent ; & eflimer de tous , afin qu*iU 
le fécondent» L'artifan a befoin de per^ 
ibnnes qui l'employent ; le marchand^ 
d'ouvriers & de chalands ; 1*A vocat , de 
cliens ; le Médecin , de perfpnnesqui lui 
confient leur fanté & leurVie ; les Sujets, 
de Magiftats qui les gouvernent ; le Ma* 
g^at , de Sujets qui le foutiennent» Que 
de liens aui'unifTent les hommes ! Ert 
combien de manières ces liens ne font-iU 
pas mêlés , doublés & refTerrés par le* 
différentes relations que foutient chaque 
individu ! N'efl-il pas évident que la fo- 
ciété unit les hommes d'intérêts , 6t le^ 
force direftement à une bienveillance 
au moins extérieure , fans leur donner 
occafion de la démentir par les fentimens } 

I L n'efl pas moins certain que la CO'^ 
cîété porte les hommes indireftemént à 
une bienveillance réelle. Le meillevff 

Vij 
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moyen de fe faire aimer eft d'aimen L V 
mour de (ts femblables eft naturel au 
cœur de Thomme ; il faut des efforts pour 
rétouffer , & pour réfifter à la reconnoif- 
fance , qui le fortifie à chaque inftant. Un 
homme trouve prefque autant de bienfai- 
teurs que.de membres dans fa fociété. Que 
ceux qui penfent diverfement , s'exami- 
nent ; ils verront qu'ils ont diminué , ou- 
blié des bienfaits très-confîdérables , pour 
fe reflbuveràr d'une légère offenfe, & 
pour la groflir. Si la bienveillance ne 
règne pas dans .le cœur des hommes , il 
ne faut pas demander : que &ut-il penfer 
d'un état qui porte néceffairement les 
hommes à s'entre-hair ? Il faut demander: 
^ue faut-il penfer des hommes qui s'en- 
tre-haïffent , malgré leur cœur qui les 
porte à s'entr'aimer , & malgré un état qui 
les engage de mille manières à fe livrer à 
ce doux fentiment ? 

Ï'avoue que la fociété ne 4fte pas 
les motifs les plus purs : mais on doit 
convenir auffi qu'elle infpire les aâions 
les plus raifonnables , & même les plus 
généreufes : tant elle eft éloignée d'en- 
Iraîner l'homme dans le crime. Mais le 
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jirécîpîte-t-elle dans fe malheur î Non : 
je vais te prouver^ 

Le bonheur de l'homme dépend de la 
fanté du corps , & du contentement de 
Pefprit. Les peines , les paffions , les tra- 
vaux des pauvres , lamoUeffe des riches , 
le mélange des alimens , le potfon des 
vaiffeaux dans lefquels on les prépare, 
îes erreurs des uns , la friponnerie des 
autres , les maladies épidémiques , les 
guerres , les tremblemens de terre , les 
incendies , les affaffinats , les cmpoifon- 
nemens , font des malheurs qur arrivent 
dans la fociété ; mais ils ne font pas cau- 
(és par la fociété ; ils n'en font pas une 
fuite néceffaire. La vie des fiuvages eft- 
elle en général plus longue que la nôtre ? 
Les tremblemens de terre n'engloutiflent- 
Hs pas les hommes errans dans les campa- 
gnes ? Les âanmies ne confument - elles 
pas ceux qui font difperfés dans les forêts ? 
La terre ne produit - elle pas des plantes 
empoifonnées pour l'homme naturel ? 
N'eft-il pas fujet à fe battre contre les 
hommes & contre les bêtes ^ 

La fociété facilite les mariages , & ta(. 

¥1% 



3IO (E t/FRES 

naifTance &c Téducation des enfans. Les 
arts & les Iciences produifent des biens 
réels. Les voyages font devenus plus ai* 
fés , la terre plus fertile , Tair plus piur 
5cplusfain, lesfaifons plus tempérées , 
ks efpeces plus communes ; & les arts &c 
les fciences nourriffent une infinité d'hom- 
mes , qui , fans cela , mourroient de faim. 
Quel autre bonheur du genre humain 
peut*on imaginer ? Veut-on le placer dans 
Je contentement des individus ? Toutes 
ces chofes occupent les hommes , & tout 
homme occupé eft content. Il Teft dans 
Fefpérance , qui flatte le commencement 
d'une entreprife; dans Tadi vite , qui en 
accompagne la pourfuite ; dans la fatis- 
faftion, qui en couronne l'accomplifle^ 
jnent : & s'il ne Teft pas parfaitement, 
c'efl: que fon cœur eft fait peur des biens 
plus réels & plus durables. Ceft ce que 
prouve cette infatiabilité que M. Roufleau 
reproche à l'homme fociable , & qui eft 
naturelle à tout homme. Le (àuvage ne 
vit jamais en lui-même , parce qu'il ne 
penfe point , parce qu'il ne fe fert que 
des organes uniquement deftinés à fa con- 
fervation , qui ne font faits que pour re* 
€<voir les imprçflions des objets extériç«ff$ 
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& qui ne peuvent fervir à aucun autre: 
ufage.Slle fauvage rentroit en lui-même^ 
il feroit auffi difficile à contenter que nous^ 
Il ne defireroit ni les richeffes , ni les Hon- 
neurs , ni Tempire, qu'il neconnoît pasj; 
mais il fentiroit que fon cœur n'eft pas. 
iktisfait : il fbuhaiteroit d'être mieux. 

L E contentement d'efprit eft à - peu- 
près égal dans toutes les conditions. L'ob- 
jet de la crainte , de l'efpérance , de l'a- 
verfion , du defir , eft diffèrent ; mais la. 
force de ces paffionseftlamême. Lafoif 
des richeffes & des honneurs eft propor* 
donnée à l'état de la perfonne. Un payfatii 
n'étend pas ks defirs aux richeffes d'un^ 
financier , au diadème d'un Roi ; il les 
borne aux honneur» de fon village , & 
à un néceffaire fi étroit , qu'il feroit lé- 
malheur d'un bourgeois. Celui qui ne peut 
pas être à la tête des affaires , fe contente- 
il'avoir du crédit auprès des chefs ; & 
xelui qui n'efl pas né pour approcher les^ 
grands , eft fatisfait de l'accès qu'il a au- 
près de leurs favoris^ Les richeffes doir 
vent s'eftimer par le fuperflu , & le fuper*- 
flu par ce qui refte après les dépenfes pro* 
près à chaque état. Suivant cette mefuE^ 
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Ueft peu de riches ; & où font tes païf* 
vres? 

Cependant îl y a des maux dans lai 
focîété : il y a des défauts dans fa conflitu^ 
ûon : mais le mal de l'un eft un bien pour 
les autres ; & Tétat de difperfion eft privé 
de cet avantage. Où font ces brigands , 
qui infeftoient toute la terre , ôc qui exer-^ 
coient le couraee des Hercules & des 
Théfées } Où font ces pirates , qui ren- 
doient la mer plus dat^ereufe par leurs 
armes qu'elle ne Teft par ks tempêtes ? 
Les malheureux qui éprouvent la vio- 
lence des vents & des ondes, trouvent 
des mains fecourables fur fes bords , ou 
ils ne rencontroient que des mains avides 
de rapine & de carnage. On parcourt tout 
le globe plus sûrement qu'autrefois une 
Province. Les mères, juftementglorieu- 
ks de leur fécondité , ne craignent plus 
que les CM-dres d'un époux dénaturé les 
privent de leur fruit. Au lieu d'enfansex^ 
pofés aux bêtes féroces , & de vieillards 
livrés à leur mifere , à leur caducité , on 
voit par-tout des afyles où l'enfance aban^ 
donnée & la vieilleiTe indigente trouvent 
ides pères tendres & éclairés , &c des 6^ 
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riches & bienfeifans; des maifons toujours 
prêtes à recevoir les citoyens languiffans , 
pour les rendre à la patrie fains & robuf- 
tes. Aux marias & aux glaçons ont fuc- 
cédé des villes magnifiques & peuplées : 
l'abondance a pris la place de la ftérilité ^ 
qui rëgnoit fur prefque toute la terre. Les 
hommes mènent une vie douce &c heu- 
reufe par les foins d'un petit nombre de 
condufteurs. Il ne s'cleve plus de tyrans 
dans les Républiques. On ne voit plus fur 
le trône les Nérons & les Caligulas : &t 
bientôt Fhomme & la fociété feront ce 
qu'ils peuvent & ce qu'ils doivent être. La 
bonne foi réglera le commerce : l'utilité 
publique dirigera les arts & les fciences : 
le guerrier préférera le falut de fa patrie à 
fa gloire : le Magiftrat , la République à 
fes intérêts ; le Peuple , Tutilité commu- 
ne à fes avantages. Je vois le mérite feul 
faire & maintenir la Nobleffe. Quiconque 
dégénère, déroge; & ne déroge que parce 
qu'il dégénère. La grandeur la plus élevée, 
la fcience la plus fid)lime,les talens les plus 
rares, effiment la vertu , même en gue- 
nille , parce que tous font vertueux : & 
ils le font parce qu'ils refpeâent tous la 
Religion; non pas ce fantôme pointilleux, 
qui s'allarme pour un dogme de pure fpér; 
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culation y qui perfëcute pour un mot mat 
interprété : mais cette fille des Cieux qui 
ne refpire que le bonheur des hommes &c 
l'avantage de la fociété, &quînerecon- 
noît pour Tes Miniftres que ceux qui 
éclairent les hommes par leur doârine ^ 
qui les corrigent par leur exemple , qui 
mettent leur honneur dans la vertu 9 leur 
richeiTe dans la modération y leur ambi* 
don dans l'humilité. Chaque citoyen tra- 
vaille tranquillement à fa vocation, Il y 
travaille jufqu'àla mort , parce qu'il fçait 

3ue l'occupation eft indiTpenfable pen» 
ant toute la vie. S'Ss'expofe à la mort ^ 
c'eft parce que la fociété le demande. Il 
ne fait fa cour à perfonne. Il refpeâe le 
mérite y & non la grandeur. Les riches 
font à (es yeux les dépofitaires du bien 
public , la reiTource des pauvres. Son 
mépris eft pour l'avarice & pour la prodi-^ 
galité ; fon eftime pour la généronté & 
pour l'œconomie ; fon indifférence pour 
les richeffes. Il ne fiût rien pour fervir y 
& ne fert perfonne. Sçachant ce qu'il doit 
à la patrie , il lui ofïre (ts fervices ; mais 
fe défiant de fes lumières , il ne brigue pas 
les emplois , dans lefquels il envifage la 
charge , Se non les honneurs. Se confiant 
3AX lumières de fes concitoyens), ils'agr- 
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plaudlt de ce qu'on le juge capable de fer- 
vir le Public : s'il eft rejette , il fe réjouit 
de ce qu'il y en a d'autres plus capables 
que lui. Les perfeftions des autres exci- 
tent fon émulation , fans réveiller fa ja^ 
loufie. Il s'approprie les biens & les maux 
de (es femblables : il vit en homme. Dans 
les Monarchies , le Roi fe croit le père 
des Sujets , & le gardien des loix : ilfçait 
qu'il n'y a point de grandeur fans bonté : 
& il laine les intérêts particuliers au cœur 
borné des particuliers, en plaçant fa gloire 
dans le bien général. Il évite la guerre ; 
& lorfqu'elle devient indifpenfable , iWé- 
ploreles défordres & les malheurs qui l'ac-* 
compagnent. Bien loin de tirer vanité de 
{qs viftoires ^ il fent qu'il n'y brille que 
d'un éclat emprunté : que tout l'honneur 
en eft dû à l'argent des peuples , au cou- 
ïage des foldats , à l'habileté des Géné- 
raux : que le bonheur d'être à la tête d'ur 
ne Nation riche & d'une armée coura- 
geufe eft un effet du hazard , & que le 
malheur d'abufer de ces avantages efl; 
l'effet de fon choix. Les grands ne fo 
regardent que comme les minîftres du 
Roi & les amis des Peuples. Le Peuple? 
refpefte les grands , & vénère le Roi, Vk 
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aime le gouvernement , parce quil eft 
jufte&fage : & le gouvernement devient 
encore plus jufte & plus fage, parce qu'il 
cft aimé des Peuples. Tous les Ordres 
fe fécondent & fe foutiennent J'apper- 
çois par - tout une modération fans baf* 
lefTe , une ambition fans orgueil , un reA 
peâ: fans flatterie ^ une fiugalité fans pa- 
refle , un travail fans avidité y & des 
paffions qui animent la vertu , bien loin de 
la détruire. Tous les hommes afpîrent au 
bonheur : H eft inféparable de la vertu : 
& j'ofe efpérer que le bonheur & la vertu 
régneront enfin fur toute la terre. 

Nous avons confidéré Fhomme tet 
qu'on l'a fait, l'homme tel qu'il a été, 
Fhomme tel qu'il eft , & l'homme tel 
qu'il peut être. Nous avons trouvé que 
l'homme de Monfieur Rouffeau diffère 
entièrement de l'homme naturel ; qu'il- 
ne feroit jamais devenu l'homme aduel; 
&que , fice changement étoit poiHble ^ 
la confidération de l'homme de Mon- 
sieur Roufleau étoit inutile à la queftion 
propofée. Nous avons démontré que 
l'homme naturel a été créé en fociété ; 
que {^s befoinaf ks facultés y la volonté 
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îdc fon Créateur rappelloient à conti- 
nuer cet état primitif : oue la fociétë ,' 
toute imparfaite qu'elle elt ^ eft la fource 
du bonheur & de Tordre : que Thom- 
me aâuel eft un aftemblage de vices &c 
de vertus : & que celles-ci feules régne- 
ront dans Thomme poffible. 

D'où îl réfulte , que l'homme fan$ 
fociété eft un être de raifon , qu'on peut 
examiner uniquement pour découvrir ce 
que l'homme feul fe doit à lui-même : 
qu'un de fes premiers devoirs eft de fon- 
der la fociété : qu'elle exige l'inégalité 
de Souverain & de Sujets , de grands 
& de petits , diftingués par l'autorité &C 
par la puiftance : qu'elle admet l'inéga* 
lité de nobles &c d'ignobles : qu'elle don- 
ne néceftairement naiftance à l'inégalité 
de riches & de pauvres : que le mérite 
doit régler le choix des perfonnes qu'on 
élevé à la puiffance , qu'on diftingue 
par la nobleffe , qu'on afTocie au gou- 
vernement : que toutes ces inégalités au- 
torifées par le droit naturel , fans qu'il 
y en ^t une. feule autorifée par le feul 
droit pofitif, fontjuftesenelles-mêpiesy 
6c mjuftes dans leur abus : que le genre 
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humam eft auf& heureux que le permet 
fon ëtat préfent , quoique fon bonheur 
puifle croître à rinfini : & que fe plain^ 
dre de la fociétë préfente ^ c^eft abufer 
de la raifon ^ infulter au genre humain > 
ic oâenfer la Providence. 






EXTRAIT 

De la féconde réfutation du Dif- 
cours de M. Rousseau , 
fur rinégalité parmi les hom- 
mes- 

CETTE féconde réfutation, dont 
nous ne donnerons , ainfi que de la 
première, qu'un fimple extrait, eft du 
célèbre Père Castel , Jefuite , & for- 
me une brochure /Vi-ii , d'environ 250 
pages , intitulée : L'Homme moral 
oppofé à Vhommc phyjîque de Monjicur 
Rousseau : Lettres philofophiqucs où 
ton réfute le Déîfmc du jour. A ToU' 
loufe , 1756. 

Cet Ouvrage contient 41 Lettres que 
le Père Caftel adreffe à M, Rouffeau 
lui-même , & dont nous ne préfenterons 
ici que le réfultat , fans nous arrêter fur 
chaque Lettre en particulier , fans nout 
affujettir à aucune divifion. Nous re- 
trancherons toutes les perfonnalités auf- 
quellcs s'eft livré trop fouvent le Père 
Caftel dans cette critique , ainfi que plu-. 
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fieurs dîgreffions abfolument étrangère) 
UU Dif cours fur Vlnigaiitl. 

M, Rousseau , dit le Père Caftel ; 
dédie fon Livre à là République de Ge« 
hève. Cela eft bien ; mais U n'eft pas 
bien de fonder tous Tes remerciemens à 
fa patrie , fur la feule liberté prétendue ^ 
dont elle laîfTe jouir {^ Sujets ^ ou plu^ 
tôt fes Citoyens ; car le nom de Sujet 
n'eft pas du goût de M, Rouifeau , qui 
dit en propres termes, que s'ilavoiteù 
à choifir le lieu de fa liaiflance , il auroît 
voulu vivre & mourir libre , & que per* 
fonne , dans TÈtat , n'eût pu fe dire au»- 
deffus delà loi. Cela s'entend trop bien; 
hiais l'auteur ii'eft pas chiche des plus 
fortes objedions pour fe faire mieux en- 
tendre. Car , dit - il , s'il y a un chef 
national , & un autre chef étranger , 
quelque partage d*autorité qu'ils puiffent 
faire , il eft impodible que Pun ou l'autre 
foient bien obéis , & que l'Etat fbitbieti 
gouverné. Par le chef national , M* 
'Rouffeâu ne peut entendre que le Roi ^ 
& par le chef étranger , le Pape & les 
Eveques. Or , je prie M. RoufTeau d'ob^ 
ferver qu'il n'y a point ici de partage 
^'^torité 9 perfonne ne partageant avec 

le 



îe Roi l'autorité toute entière qu'il a {\it 
ton Royaume ; l'autorité du Pape & deg 
Evêques étant d'un ordre tout-à-fait à 
part , & n'allant qu à augmenter celle du 
Roi , fans partage ni diminution queU 
conque. Donc il eft faux que dans le 
tconcert de ces deux autorités , il foit 
împoffible que Tun ou l'autre (bit bien 
ôbei , & que l'Etat foit bien gouverné : 
puifqu'au contraire , dans le bon gouver- 
Yiemènt de TEtat , le Roi maintient l'E* 
glife & la protège efficacement , & que 
vEglife ne prêche que la fidélité 6c l'o* 
béifTance au Roi* 

Votre but décidé , dit encore le Perô 
Caftel en s^adreffant toujours à M.Rouf- 
feau , & en paffant de l'Epître dédica-* 
toire au Difciours même , votre but eft 
de démêler l'homme artificiel de l'hom- 
me originaire & naturel. Vous n'en par- 
lez, dites-vous, qu'en Philofophe & en 
Phyficien ; &C c'eft là-deflus que vous 
propofezun problême à réfoudre : «Que!- 
» les expériences feroient néceffaires pour 
» parvenir à connoîtré rhomme naturel , 
>> & quels font les moyens de faire ces 
» expériences au fein de la fociété ? » 
Regardez- vous donc l'homme comme, un 

Tùmelll. X 
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être tout phyfique ? cela paroît , pinfque 
vous n^nvoquez que les expériences phy- 
siques pour le connoitre , pour k deviner. 
L'homme eft pourtant , felon TEcrîture , 
TEvaneile & le CatécMfme , un être tout 
moral oc tout fumaturel , dont le corps , 
comme Tefprit & la raifon, font fub<5rdon- 
nés à la foi , & à toutes les vertus mora- 
les. On a beau faire des abftraâions ; 
Moyfe , le feul qui ait droit d'en parler , 
nous dit poficivement que Dieu forma 
l'homme du limon de la terre , & voilà 
la Phyfique & la piïre Phyfique. Mais 
Adoyfe ajoute tout dé fuite &: dans la 
même phrafe , que Dieu in/pira fur la 
face de cet homme phyfique un fouffle 
de vie , qui fit de Thomme une ame vi- 
vante. Voilà ce que toute la Philofo- 
phie y & beaucoup moins toute la Phy- 
fique du monde ne fçauroit deviner^ {x 
elle n'eft chrétienne. 

Il eft fi vrai que le projet de M. Rouf- 
feau eft de juger de Thomme par le Phy- 
fique en excluant le Moral , qu'il pré- 
tend que nous tenons aux purs animaux 
autant y au moins, qu'aux hommes ; de 
forte que la loi de ne ^re aucun mal 1 
fon prochain , & de lui faire du bien ^ 



Stgârde , félon lui , autant là bète que 
f homme , & que la bête eft autant que 
f hommenotre prochain. Permetfez-moi, 
Monfieur , de vous adrefler la parole ^ 
comme Dieu l'adreffoit à Job en utiô 
<;iftonftance qui a un air de celle-ci* Où 
étiez^vous , lorfque Dieu créoit &c conf* 
tituoit l'homme tel qu'il devoit être , plu- 
tôt que tel qu'il eft , à fon image très»* 
teiFemblante , compofe cependant d'un 
corps &c d'une ame , dont l'union fort 
intime le rend comme tout fpirituel, 
orné , en petit, de tous les attributs de la 
Divinité , ayant des yeux pour voir , des 
oreilles pour entendre , des Tens extérieurs 
& intérieurs pour tout apprécier , tout 
difcerner } Dieu fait Phomme parfait de 
corps , de cœur ôc d'efprit dans un beau 
Païadis , deftiné à un Paradis encore )>lus 
beau , qui eft Dieu même dans toute fa 
gloire , fa fplendeur & fes délices. Encore 
Dieu ne trouve-t-il pas l'homme affez 
bien dans le Paradis terreftre , unique- 
ment parce qu'il y eft feul , fans com* 
pagnic , fans aide , fans fociété. Ah ! 
Monfieur, frémiftez de la folitude fau*» 
vage où vous voulez nous ramener. Voicî 
l'oracle contre lequel je vous prie , je 
vous fupplie , je vous conjure de nô 

5cy 
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pas vous révolter. Non efi bonum , non 
tjl bonum hominem cffcjolum , folum , 
Jolum ; & puis : Faciamus illi adjuto- 
riumfimiUJibi. Or rhommen'étoit pour- 
tant pas abfolument feul. Dieu étoît là 
d'abord. Il y avoît , du refte , une mul- 
titude innombrable de poiiTons , d'oi* 
féaux , de reptiles, & fur^tout d^animaux, 
lions , ëléphans , finges , chevaux , &c. 
tous parfaits en leur genre , variés à Tin- 
fini , & aux ordres d'Adam qui étoit leur 
maître. Mais il n'y avoit pas là de fociété 
pour lui. Dieu lui envoya donc un aiTou- 
pifTement , un fommeil , pendant lequel 
il lui ôta une côte , dont il iorm^L Eve, 
fa feule & propre compagne déformais. l 

Or , comme Adam , en voyant tous les 
animaux les uns après les autres , les avoit 
très-bien reconnus incapables de fa focié- 
té , & dignes uniquement d'être fes efcla- 
ves , dès qu'il vit Eve , il la reconnut 
fa compagne , en un mot, fa chère moi- 
tié ; moitié inféparable , & pour laquelle 
il étoit prêt à fe détacher de tout ce qui [ 

marque une fociété bien intime, plus mo- , 

raie, cependant, & théologique que phy- I 

fique. Ceft une réflexion à faire , que 
dans tout ce que l'Ecriture dit de l'ori- 
gine de la fociété humaine , il n'y a pas 
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on mot de Phyfique , je dis de Phyfique 
naturelle , de iiaturalifme ; puifque la gé- 
nération d*Eve eft un pur miracle tout 
furnaturd. Enfin perfonne ne peut fçavo r 
mieux qu'Adam , fon hiftoire , fa nature , 
fes premières avions , fes plus naturels 
& intimes fentimens. Il n'y a que lui 6c 
fes fuccefleurs , enfans & petits enfans^ 
qui aient pu en tranfmettre la tradition 
jufqu'à Moyfe , &c par Moyfe jufqu'à 
nous.. 

M. Rousseau convient que la relt- 
gion nous ordonne de croire que Dieu 
lui-même ayant tiré les hommes de Té* 
tat de nature , ils font inégaux , parce 
qu'il a voulu qu'ils le fuffent ^ &: que tout 
ce qu'il y a à dire là-deflus , ne font que 
des conjeftures tirées de la feule nature 
de l'homme , & des êtres qui l'environ^ 
nent , fur cequ'auroit pu devenir le genre 
humain , s'il fui refté abandonné à lui- 
même : il n'eft pas exaft , répond le Père 
Caftel , de dire que Dieu a tiré les hom- 
mes de cet état de nature. Ils n'y ont ja- 
mais été. Par où donc, ajoûte-t-il, peut- 
on fcjavoir , & fur quoi peut-on conjec- 
turer ce qu'auroit pu devenir le . genre 
humain ^ s'il fût refté* abandonné à \\xi^ 

Xîii 
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même ? Je conviens, continue- t-il , que^ 
les Théologiens orthodoxes ne laiflent 
pas d'en propofer l'hypothèfe ; mais ils 
la modifient & la corrigent des excès 
philofophiques. Ils font toujours de 
rhomme , dans Tëtat de pure nature y 
un être moral , fociable & fournis à des 
devoirs naturels envers Dieu , envers fes 
pareils & envers toute la nature environ* 
nante , foit phyfique ^ foit ^mmale ; au 
lieu que M. RouiTeau réduit l'homme au 
pur Phyfique & à la pure animalité. En 
un mot , rhomme primitif , félon lui j 
n'eft (qu'un animal feulement capable de 
devenir raifonnable avec le tems , & pour 
fon malheur , mêlé avec les autres ani- 
maux; ilobferve, imite leur induftrie^ 
& s'élève ainfi jufqu'à Tinftinft des bêtes» 
Elles font donc , dit le Père Caftel , com- 
me les nourrices , les gouvernantes , les 
gouverneurs , précepteurs & inflituteurs 
à qui Dieu à confié la grande éducatioa 
de l'homme , îufqu'à les charger de lui 
donner de rinftina , un inftinâ: animal 
înclufivement. Mais cet animal né fau^ 
vage , folitaire , fans armes , fans talent 
ni efprit , ni inftinft même , fi cç n'eft 
celui de boire , de manger & de dormir^ 
parvient pourtant* à la longue à furpafl» 
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fo maîtres , les animaux , & à avoir de 
Fefprit y des armes & des arts , toutes 
chofes contre nature , & Teffet ^une na- 
ture dépravée, félon M.RouiTeau» Quant 
aux habits & au logement , il prétend 
*que le premier qui fe les donna , fe donna 
en cela des chofes peu néceffaires*. Le 
Père Caftel lui objefte , que c*eft Dîea 
qui a ordonné à nos premiers Pères de 
fe couvrir , & leur a -appris même à fe 
£aire des habks de peaux. Mais ajoute* 
t-il ^ M. RouiTeau qui ne voit pas pour*^ 
quoi le premier liomme s'habilla , voh 
pourtant tous les hommes &c lui-même 
s^abiller par pudeitr & par befoiiu 

M. Rousseau prend poikivement 
fétat de fon Sauvage folitaire & animal 
pour l'état d^nnocence primitive 9 pour 
rétat même -d'une félicité & comme d'uflt 
Paradis terreflre ; & au contraire la vie 
civite,, régulière & économique pour le 
propre état de dégradation & de corrup- 
tion de notre nature. Jufques-là , ce n'eft 
que la première partie de fon Difcours» 
La féconde commence par ces mots t 
#> Celui qui' ayant enclos un terrein , s'a- 
M^vifa de dire , Ceci eft à moi , & trouvai 

XLv 
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i^des gens affez fimples pour le croffe^ 
n fut le vrai fondateur de la fociété ci-- 
>> vile. » A cela , le Père Caftel oppofe y 
à fon ordinaire 9 l'Ecriture fainte. Pofi- 
tivement , dit-il , Dieu dit à Adaoi & à 
Eve en fociété : CraiJJe^ & multiplie^ y, 
& rcmpliffi^ la une & foumctu^ - la iu 
votre commandement : domine^ fur les 
poijfons de Ui nur^ Sf fur les 01 féaux du 
Çiel^ & fur tous les animaux qui font fur 
la terre. Et après le déluge , Dieu répète 
tout cela 9 à-peu -près dans les mêmes 
termes à Noé & à k^ enfans. Comment y 
^près cela , demande le Père Caftel , 
peut-pn dire que la terre n'eft à perfcame > 
Eft-il de donation plus expre/Te que cellç 
de Dieu à Adam , à Noé &c à leurs 
enfans ? Il eft vrai que M. Rouffeau re-* 
préfente toujours la terre & {^% fruits 
comme étant là de hazard, ou par le 
fimple aâ:e phyfique d'une nature mé- 
canique & matérielle; & qu'il fuppofe 
les hommes comme lôs fruits naturels 
&les produdions phyfiques d'une même 
pâture , fans autre dr'bit d'y être , que 
parce qu'ils y font; n'examinant ni d'où 
ils viennent , ni où ils vont , ni pourquoi 
Ik pafTent p^r*là« Et pourquoi faire CQ.% 
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hypothèfes , tandis que nous avons Thif- 
toire de tout cela dans nos mains , & 
à tous momens fous nos yeux ? Pour le 
moins, dans Tarche, Noé vivoit en fociété 
avec fes enfans , fa femme & les leurs, 
au nombre de huit perfonnes bien unies 
de cœur , d'efprit , de mœurs & de 
religion. On fort de l'arche, les enfans^ 
fe multiplient. L'ordre de fe difperfer & 
de remplir la terre , arrive : Noé le leur 
intime. A Sem il donne TOrient & TA- 
fie , à Japhet l'Europe ou l'Occident , 
laiffant à Cham l'Afrique , par voie de 
coBceflîon plutôt que de donation , i 
caufe de la malédiftion tombée immé- 
-dîateihent fur Chanaan , & indirefte- 
ment fur fon père, {qs frères, &c. Juf- 
ques-4à , la fociété perfévere , s'accroît 
au nombre de cent , de quatre cent mille 
hommes , & peut-être d'un ou de deux 
millions , fans que ces hommes , déjà un 
peu pervers , penfent trop à rompre leur 
jbciété primitive. Peut-être s'y réîblvent- 
ils , au moins les plus pieux , les plus 
obéiffans à leun père Noé , & à Dieu 
qui les multiplioit à force pour les y 
forcer. Pour gagner du tems , Nemrorf 
P^ut-être , & les plus détcrnûnés des 
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Chamite^ , mat partagés & f éfraâsûres £ 
hdifperiion , propoTcnt de faire , & fone 
une ville îmmenfe , Baby lone & irae tour ,. 
fous le beau prétexte,de fe rendre célèbres 
à la poftérké : maïs que fak-4» } comme 
un filet dans lequel ik veulent envalnr tout 
le genre hiunaia. Dieu ir*en aura pas b dé- 
menti : il confond tous ces projets ambi<* 
deux ; ilconfond les langues, & force tou- 
tes ces Nations à fe (éparer ; & lafociété 
|)rimitive eft , au gré de Dieu même , par- 
tagée en trois , Se peut-être en cent &: en. 
mille fodétés nationales 9 que Dieu veut 
mener à fon but» Mais Nemrod , non 
plus , & (es pareils , fils de Chus j & pe- 
.tits^fils de Cham , n'en veulî^t poku: dé- 
mordre; & tandis que Cham va, pour 
obéir à Dieu , fe perdre en Afiîque, 
Nemrod , grand chafleur & guerrier y 
s'empare de Babylone&enfioiilreSem,. 
ou fon defcendant AiTur , qui va de km 
côté bâtir & fonder Ninive. Ceft Nem- 
rod , c'eft Aflur qui , en difant ^^ Cui tfi 
à moi , fondent les deux premiers Em*» 
pires , félon les Auteurs pro&nes mêmes ;: 
inais non la première ou les premières 
fociétés ; de forte que c'eft la fociété ^ 
l'aiTociation unanime des hommes » q.Mfe 
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a fait Babylone & toutes les villes pri« 
mitives > & non Babylone ni aucune au« 
tre y qui ont fait la fociété. 

Ce qui choque le plus le Père Caftel 
<laos le Difcours de M, Rouflfeau , c'eft 
le peu de différence que ce dernier met 
entre Thomme & la béte. De tous ceux , 
dit le Jéfuite , qui fe mêlent de Philo- 
fophie , de Géométrie , de Phy fique mê- 
me dans ce fîécle où les grands Philo* 
fophes & Phyficiens Géomètres ne man* 
quçnt pas , je me ibis regardé , je vous 
l'avoue , comme le plus direâement atta-^ 
que par vos hommes brutes, bêtes & ani- 
maux phyfiques. J*aime Teiprit , je ne le 
diffimule pas^ Si j'étois capable d'héréfie > 
je lerois bien plutôt Mailebranche que Spi- 
nofa. Je conçois aflez , je crois du moins 
très-bien concevoir la création telle qu'elle 
eu , & que Moyfe nous la donne ; mais 
je dois vous dire que j'ai peut-être moins 
de peine à cxMicevoir la création des ef- 
prits que celle des corps. Le Créateur 
n'eft il pas tout efprit ? Or il n'eft corps 
en rien. Pour créer l'homme ou le pro^ 
duire , il en a pris la matière déjà toute 
créée dans le limon de la terre y mais 
l'eiprit ^ il ne Ta pris que dans lui-mêmÇji^ 
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dans fon fouffle; & pour le moirts^ fe 
corps n'ayant été qu'une formation , /or- 
mavity Teforit a été d'une toute nouvelle 
& pure création , une infpiratîon , & 
infpiravù. C'eft ma façon ; je ne perds 
pas un mot de l'Ecriture falnte , pas une 
fillabe , pas une circonftance : elle n'en 
dit point trop , mais elle en dit affez. En- 
fin nous fommes corps , dont je rougis; 
& efprit , dont me voilà tout fier. Or l'ef- 
prit, vous me l'avouerez tout au moins ^ 
eft la plus noble partie de moi - même,, 
& de nous-mêmes ; car vous en avez^ 
& même beaucoup , quoique vous n'ea 
faffiez pas femblant» 

M. Rousseau trouve la fburce de^ 
Knégalité parmi les hommes dans' celui 
qui eft le plus fort , le plus adroit, le plus 
éloquent, en un mot, le plus confideré; 
& ce fut-là le premier pas vers l'inéga- 
lité & vers le vice par conféquent. Mais 
qui doute , répond le Père Caftel , que 
cette inégalité ne foit fondée fur la qualité 
de père , de mère ou d'enfant ; enfuite, 
fur celle drainé ou de cadet , & puis en- 
core , fur la diverfité des talens ? Diea 
même, & Samuel fon Prophète, font ob- 
fcrver aux Juifs ^ que celui qu'ils leuc 
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A>nnent pour Roi , furpaffe les plus 
grands du Peuple de toute la tête , 6c 
que c'eft , d'ailleurs , un bon caraâère 
d^homme ; efFeftivement Saiil avoit de 
quoi faire un bon & un grand Roi : il 
le ftii même deux ans , tandis qu'il fut 
foumis aux ordres de Dieu & à la di- 
reftion du Prophète. Pourquoi donc , fi 
Finégalité eft fondée fur les talens mêmes 
inégaux & divers , que Dieu feul don- 
ne à ceux qu'il veut rendre inégaux & 
div ers de condition , pourquoi prétendre 
que l'inégalité eft vicieufe ? Il ne peut 
jamais y avoir que le mauvais ufage ou 
Tabus de ces talens naturels qui foient 
vicieux ; de même la fociété qui eft bon- 
ne par elle-même , & d'inftitution natu- 
relle &' divine , ne peut jamais être mau- 
vaife que parles abus. Un fruit eft bon ; 
mais fi on le laifle trop fur l'arbre , ou 
fi on l'en détache trop tôt , il n'y a qu'à 
dire que c'eft l'arbre qui le pourrit ou le 
gâte , & que fa produftion & fa matu- 
rité fut le premier ou le dernier pas vers 
fa récohe& vers fa pourriture , & fa cor- 
ruption par conféquent. 

La vie des Sauvages eft regardée par 
M, RoufTeau comme la vraie jeuneffc 
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du Monde , & la vie focîale comme & 
décrépitude. C*eft une propôfition cott^ 
tre bquelle le Père Caftel i*éleve avec 
force. Si les Grecs, dit -il, files Ro* 
mains ou les François mêmes , comme 
Grecs , Romains ou François ^ ont com* 
mencé par une forte de vie fauvage , 
barbare & indifciplinée avant Cecrops ^ 
Romulus ou Clovis , c'étoit une vie er- 
rante à laquelle leur tranfmigration d*Afie 
en Europe, d'après la difperhon de Babel, 
les avoit réduits. Les Hurons eux-mêmes, 
Algonquins , Tungufes , Cafres , Sibé-* 
ntes^ Katmtfchotkois , Samoïedes, Amé- 
ricains , Africains , Afiatiques ou Euro- 
péens avoient commencé par être dei 
Peuples , des hommes fociables en Eve St 
Adam,& Noé,Sem,Cham &Japhef,âvânC 
& après le déluge , hommes trop focia- 
bles même , n'étant que trop , feloti les 
propres termes des archives du genre hu- 
main , unus Populus ^ unum labiuni 
^mnikus; n'ayant que trop une unanimité 
d'Ouvrages, d'Arts , de Sciences , de vo- 
lonté , de deflein , de cœur & d*efprit, 
de Loix même & de Religion. Il en coûtcf 
à M. Rouffeau , pour former une petite 
fociété de Nation , de Province ou àt 
yille : or dans le vrai , la fociété a conr- 
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mencé par Itre celle de toutes les Na* 
tions & du Getite Humain tout entier , 
foit à Hénochia avant le débge , foit à 
Babylone après le déluge ; & il en a , 
en quelque forte , coûté à Diey un mi- 
racle , au moins ^ pour rompre cette fo- 
ciété^trop vafte ôctrop unanime, en au* 
tant de fociétés , qu'il y avoit de Chefs 
de grandes Nations. 

La fociétë eft le fondement de tout.' 
Elle eft naturelle & de la première nature, 
parce qu'effentiellement tout homme a 
père & mère , grand -père & grand- 
mere , fireres , fœurs , oncles & coufins 
avant liù & à c6té de lui , 6t qu'avec 
& après lui 11 a communément femme , 
enfans , petits - fils , neveux , &c. Les 
befoins , les fentimens naturels , refpec- 
tifs , feront à perpétuité & ont toujours 
fait une & plufieurs fociétés de tous ces 
gens-là. On défie , la Nature même dé- 
fie de citer jamais enfant ou homme fait , 
qu'on ait trouvé dans les forêts , qui n'ait 
tenu , jufqu'à l'âge très-adulte du moins , 
à des parens réels , faciles même à re- 
trouver non loin de ces forêts. Les Sau- 
vages donc du Canada ou d'ailleurs for- 
ment de vraies fociétés , fous des noms 
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nationaux d'Iroquois , de Htirons , d^Al-* 
gonquins , &c. Or tous ces gens-là vi- 
vant enfemble & en commun , en com- 
munauté de langue , de penfées , de (èir- 
timens, d^afFeâions, de connoiiTances , 
de befoilis , d*intérêts , de guerre , de 
paix 9 de pèche, de labour, de chafTe^ 
&c., Ae peuvent manquer d'avoir & ont 
bien sûrement des loix & un gouverne- 
mène politique , moral , économique St 
civil , qui n*eft ni defpotifme , ni Monar- 
chie , ni République , mais naturalifme 
Ou plutôt moralifme pur , pure loi natu- 
relle , purs fentimens naturels ; & n'eft 
pas même pure liberté , fi ce n'eft hon- 
nête, humaine &c aiTujettie aux loix de 
la confcience & de la raifon. Ils n'ont 
Ai Rois , ni Princes , ni Magiftrats en 
titre : mais équivalemment ils ont pourtant 
des Chefs & des Gouverneurs , ne fât* 
ce que les Chefs de famille & les An- 
cîens , vrais pères confcripts de toutes les 
familles , de tous les villages , de toutes 
ks peuplades , de toute une Nation. En 
guerre ils fe donnent des Capitaines qui 
n'ont prefque droit que de ralliement & 
de marcher aux coups les premiers , & 
tout au plus , la première part au butin. Ils 
n^ont ppint de miniftere ni de Confeib 

d'Etat, 
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d'État. Mais lés plus fages , lés plus ex- 
périmentes 9 les plus illuftres par leurs 
hauts faits , & fur-tout les plus anciens 
s'affeq^iblent &. jugent en commun de la 
guerre ou de U paix , & du bien ou du 
mal de tous. Po'mt d^autres loix crue la 
raifon , Thonneur , la confcience oc une 
certaine tradition de moeurs & d'ufages ^ 
dont ils ne fe départent pas facilement. 
Je veux bien y ajoûteria liberté , com- 
me une loi facrée , dont ils ne fe dé- 
partent guères pon plus , dont il leureft 
même permis d'abiÀer : je dis d'abufer 
au préjudice des autres loix de raifon , 
d'honneur & de confcience; car ils en 
connoifTent fort bien Tabus ^ reconnoif- 
fent le vice , & fçavent bien qu'elle doit 
être fubordonnée aux autres loix du de- 
voir naturel & divin. S'en écarte qui 
veut de ce devoir & de tous les devoirs 
de la fociété ; réellement ils n'ont point 
de voie , ni de loi de coaftion , de con- 
trainte , foit pour punir les réfradaires, 
foit pour les contenir dans le devoir. Us • 
ont bien des récompenfes d'honneur , de 
butin , de nourriture , mais nulle forte 
dfi peine affliftive, même pour les enfanf. 
Par exemple , ils inftruifent les enfans ; 
mais ils ne les châtient jamais , & les 
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Mifllonqaîres n'ont jamais pu leur fiûre 
oue des catéchifmes , des exhortations , 
oes (ermnns , & jamais des clafles en 
cegle, jamais des maifons de peniion-» 
vaxres , jamais des collèges. Des Mî/&pn? 
aaires tant qu^on en veut , jamais des maî- 
tres : chériituit du refte ces Millionnaires 
comme des Pères, comme des Sauveurs^ 
jamais comme des Chefs ou des Légifla* 
teurs. Us reconnoiiTent la Croix, l'adorent^ 
Fembra/Tent, la portent ôc )a fuivent^ 
lui obéiflent. Nul Sceptre ne les tente dé 
commander ni d'obéir. Par exemple en- 
core, une jeune fîtie introduira, la nuit p 
dans la cabane de fon père , quelqu'un 
qu'elle aime : cela eft rare ; & là , on fe 
cache de tout cela , comme ici , par pu^ 
deur , par honneur : mais là , comme 
ici , il y a gens qui ne rougiffent qu'en 
public. Le père , la mère , les frères lui 
diront : ma fille ^ ma/aur^ tu as ion^ 
tu nous déshonores , tu ne trouveras point 
de mari. On le lui dira , mais on ne fera 
gue le lui dire ; & fi elle s*en moque, per- 
lonne ne s'en formalifera plus que cela. 
Quand ils ont un mauvais fu]et , quelqu'un 
s'enivre & va le tuer , difant enfuite qu€^ 
ce n'eft pas lui , maïs le vin qui l'a tué ; 
& toute autre forte d'homicide coupabk* 
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i^%çû(e , en difent : Ge n'eft pas mot, 
iMisâs e^tfi ma téèt qui étoit faite comme 
4^àlk'un tel Jour : &rhomîcid€eftimpu- 
lA Aîltre eiempre bieii remarquable. Ud 
Village , une Nâtioïi vient de faire la paix 
eu réglé , & par un vrai traité avec un^ 
atffre Nation, Ce traité le plus folemnel , 
accompagné de ferhiens , de gages , d'fr- 
tages y de préfens , ne plaît pas à tout le 
irton<k , ne fut - ce qu'à un feul étom-di 
de 1-5 , 30 ou 3 5 ans. Celui-ci dit à toui 
ceû< <|ui ont fait le traité , qu'ils n'ont riert 
faitqui vaiHe, que ce traité n'eft pas de 
valeur, qu^il va le rompre par quelque aâ:ef 
dTioffiilité. Tu as tort , mon frère , lui dit- 
on ; tu nous feras une mauvaife affaire,; 
On lui dît cela , mais on lé laifle faire. If 
part , va couper une chevelure ennemie , 
en apporte le trophée dans la cabane du' 
Gonfeil , en riant , en fe moquant desr 
Aticiens affemblés. On le blâme , point* 
j^us fort que ci -devant , & on ne penfe' 
plus qu'à foutenir cette nouvelle ^guerre , 
ou' à la prévenir par des préfens* , ou des^ 
fouttiiffiôns^ faites à la Nation que cet 
étourdi vient d'armer de nt)ttveau. Voi- 
là, ditle Père Gafteh, ce que j ai pris là* 
liberté de rémontrer , il y a cinq^ ou fix* 
ans; à M; de Montefquicu; eomrtiec'étoit 

Yij 
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bplus belle ame , la plus candide , la plus 
Nantie vrai que j'aye connue, fur-tout 
en fait de religion , qu'il avouoit ne pas 
connoître aflez ; il convint dans le mo- 
ment , que fon énumëration polidque » 
ceconomique, légifpérite ou civile, étok 
imparfiÊUte , & que cette forte de gouver* 
-nement , purement naturel ( phyfico- 
moral comme Thomme) qui a cours dans 
tout un Monde plus grand que le nôtre , 
vaioit bien la peine de former une qua- 
trième claffe dans fon E/prit des Loix ; 
)e croirois même que ce feroit dans cette 
claffe qu'on pourroit mieux retrouver 
f efprit de toutes les loix pofitives , iim- | 

plement ajoutées dans tous les gouverne-' l 

mens à la loi namrelie qui eft la baie &c 
Fefpritdetout. Quoi quil en foit dévie 
iauvage, jefoutiens, dit le Père Caftel, 
que c'eft un dernier état de l'Humanité 
<lépouillée de tous (^ avantages naturels, 
& une vraie barbarie , déchue de la vraie | 

& parfaite fociété , où Dieu même nous i 

avoir fait naître dans le Paradis terrefbe , I 

& comme renaître dans les belles plaines | 

de Sennaar , au fortir de l'arche de Noé. 
Les Sauvages font en effet fauvages , &C j 

de vrais fauvaeeons , tout-à-fait dégé- 
nérés ôcabâtardis ^ autant ^'il eft penpis 
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lie rétre k des hommes qui font toujours 
des êtres moraux , thëologiques même ^ 
images de Dieti , & ayant , quoi qu'ils 
pui/Tent fiûre ,* un rayon de lumière divi-» 
ne qui éclaire^ tout homme venant au 
monde. Lux vtra , qua illuminât omntnt 
homintm vtnunttm in hunç mundum. 

Quoique partifan de la fociétf , le 
Père Caftd penie pourtant que les Villes^ 
& fur-tout les grandes Villes,ne font point 
de la première intention de Dieu. C'eft 
d'Hénochia,dit-it, quefortit le premier dé^ 
luge; c'eft ordinairement dans les Villes^ 
oue fe ^briquent la pKipart de ces déluges 
d'iniquité qui inondem l'univers. Les cam« 
pagnes font plus commnnémenr le féjour 
de l'innocence ; & la vie paftorale à eU 
de tout tems le fuflVage des poètes en idée^ 
& de Dieu même en réalité. Les Villes ^ 
pour parler clair , ne font y en quelque 
ibrte , que de la féconde intention du 
Créateur. Elles font tolérées , & de pure 
conceffion. Après quarante ans de vie 
errante dans te défert , Dieu permit aux 
luifs d'habiter Jérufatem &c les autres 
Villes de la Paleftine ; Dieu tire fa gloire 
de tout; & le bien, du mal même. Diei» 
reutlafociété; ceU n^eftpas douteux;: 
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k genre humain ne peut aller que par-I^^ 
depuis qu'il a tiré £ve de U cote d'Adam.; 
suds encore une fois , les grandes focié- 
tés 9 les fociétés trop intimes , nefont eit 
aucune façon du goût de Dieu ; témoiii 
h difperfion de Babylone , &: celle de$ 
hommes de tous les tems. Le premier in- 
venteur & la première invention en grand 
i <mî Dieu Se Mayfe paroifTent donfier la 

Î référence &c comme la primauté, Àirent 
^bd & la vie champêtre &: errante ^¥9 
des tentes , vie poûorale , ou fimplem^u 
çampaate ou canipsignarde. Gtnuiiqu^ 
Ada Jabtl y qui fuit paur haUtanùum 
in untoriis ^ atqtu pafi^rum. La vie voè^ 
{ne des guerriers en pleine çamp^gœ &( 
ibus des tentes , eft plus du goût de Pi^, 

Se b vie civile de nos girandes Villes. 
i n'eA que comme en payant ^ Ikmts de 
rang , fans éloge, ni titre d ^invention , 
que l'Ecriture Sainte nous dit biâorique^ 
men^ queCaïn bâtit Hénocbia ; au lieu 
qu'elle traite de Pères & de P^trbrchçs 
les inventeurs des arts , dont elle p^l^le 
^edeilejbforniéy n;ietta^t Jabelàlatétc 
de tous V tant la vie champêtre, campais^ 
te 9 paiïorale , miKtaire na^me , eft 1^ p^o* 
pre vie de Thomipe ; dpnc la vie eft unoi 
milice & un paiTage^^ ^ non un étaW? 
iement 6u: terre. 



Après s*êtfe , pour aînfî dire y un pe» 
fapproché du fentiment de M. Rouf» 
feau , âù fu jet des grandes focîétés , le Fei'e 
Caftel s'en ëcaite de nouveau , lorfouU 
léft ^ueftion des maux doht M. Roufieàu 
fCnd là fôciété réfpdnfàHe. Quelle eft 
éonç là nilftré , demande-t-U^ quelle èH: 
ia fervitude & le travail à quoi k rocîët^ 
rtôus rfedaît ? NerioUi dé!ivre-t-elè pas ^ 
au contraire ^ dèhoi itiKc/es criinmlihes? 
Elle rtdùs donne dte . laboureurs , dès moiT- 
fônneurs j des meûnSerS , écs boulàngèrsr^ 
tx. tibus avons du pain en étendant Ea 
inaÎQ ; car elfe nb'iïs donne auflî de l'ar^ètlt 
pour 6h acheter. ÊUèriolis donne déi tatf« 
leurs qui nous habillent , des cordonniiéi^ 
i^i nous chaufTent, des marchands dé toi!* 
tes foTtes y dès médecine , des hôpitàiii^ 
des jit-(âtrei qui rt'ous bâptîfént , rtoûs pré^ 
iehent v notH àBlolvënt ^ nous enterrent 
& nous mènent en Paradis cëmir.e pA 
la main; Toute la fociété travaille pour 
thàquë individu. Chaque métier & cha- 
que art demandé trente mains , trènfè arts 
K métiers , pour nous faciliter le moitidrk^ 
de nos befoihs. Une épingle pafle pSè' 
tretlte mains , par trente laboratoire^ L 
avant que d'être une épingle , dont bîlt 
#ft a céik poUr ttii #ii cUuu fols; Et ]A 
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Sauvages en ont-ils moins de ttavail , de 
fervitude & de miferes , pour avoir inoii» 
de fociëcé ? Us en ont bien davantage ^ 

Suifqu'iis ont toutes celles dont nous dé- 
vre la fociété. Un (impie petit miroir 
de deux liards pour nous , eft pour eux 
un bijou qui leur coûte l»en des peaux 
de caftor ^ au profit de notre fociété. Eft- 
ce vivre 9 pour un homme quelconque^ 
que de ne vivre que de gland, &: de 
racines de méchantes herbes ;, que de fe 
repaître de chair humaine ; que de n'avoir 
pas une miférable couverture au milieu 
des fnmats & des horreurs du Groenland 
. & du Canada ; que de Tizvoir que de l'eau 
falée à boire , comme (es Erquimaux ; que 
de n'avoir ni foi , ni loi., m reU^on , ni 
mœurs , niinftruâions , ni çonnoifTances, 
m fciences , ni arts , ni hôpitaux , ni col- 
lèges , ni précepteurs y ni défenfeurs , ni 
princes, nimag^ftrats? 

. Mais on eft libre , dit M, RoufTeau : 
& encore ne Tefl: - on pas , répond 1« 
Père Caftel. La liberté n eft que le choix 
entre le bien & Je mal.. Le Sauvage , 
quand il pleut , n'eft libre que de fe mouil- 
ler , n'étant pas libre de fe mettre à cou- 
vert; il n'eft pas libre, il. eft forcé à» 
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ibuflrir toutes fortes de maux , la faim , 
la finf 9 la nudité , mille efpèces de ma-* 
ladies. La Tociëtë ne nous ote aucune li- 
berté honnête & utile , en nous forçant 
aiTez doucement d'être honnêtes gens p 
bons citoyens , bons Chrétiens. Et com« 
me elle y oblige tout le monde ^ encore 
lui fommes - nous redevables d'y forcer 
autour de nous cent mille honunes qui ^ 
fans cela , pourrôient , à chaque inftant , 
nous moleuer beaucoup dans notre pro* 
pre perfonne , dans nos; biens , dans tout 
notre bien-être. 

M. Rousseau attribue à la fociétâ 
ies guerres nationales , les batailles , les 
meurtres , les repréfailles qui font frémir 
la nature ^ Sec. £ft-ce que les Sauvages » 
répond le Père Caftel , n'ont pas des 
guerres , des batailles , des meurtres , des 
repréfailles y faifant d'autant plus frémir 
la nature , que les nôtres font contre la vie 
civile , la religion^ les devoirs fumaturels; 
& celles des Sauvages , toujours direâe* 
ment contre la nature feule. Les guerres &c 
les batailles des Sauvages font bien pires 
que les nôtres«Les nôtres peuvent être con** 
tre l'Humanité en général : les leurs font 
contre les hojpmes en détai^ d'homme à 
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liomme. Quand la France cft ai guette 
contre l'Europe entière que fa jaloufie rév^ 
oit contre nous ^ U part de ce Royaume 
fous les ans dix ou vingt mille hommes 
^ recrue , dont, dans une campagqe ^ il 
peut en périr k mdidé. Mais le gros de 
la France , le corps de la Nàdkm n'en 
t& comme point offenfé } & la thoitié de 
ce qui y périt ^ auroit pu périr fans cela» 
Qu'une Nation fauvage (oit en guerre ^ 
c'eA la guerre de toute la Nation ; les fem-*' 
me$ y mènent leurs enfans à la fuite des 
hommes. Leurs batailles ne font que de 
deux ou trois cents hommes ; mais c'e/t 
toute ta Naftionqui y périt. DejNiis dcruze 
cents an< , que U France^ comme Roy aoi* 
l^e, fait la guerre en France , en Flandres^ 
en Allemagne, en Italie^à Conftantinople^ 
à Jeruialem , à Damiete , à Tripoli , èa 
Efpagne,&c., la France eft, à-peu prèsj 
aujourd'hui ce qu'elle étoit au tetiis de 
Clovis ; au lieu que toutes les Nattons ik^ 
yâges de l'Amérique , Algonquin^ , Iro»» 
quois, Hurons , &c. fe font comme toih' 
tes détruites , y en ayant pluiieurs dont 
U lie refte plus de veftige. Nos guerre^ 
ie font en règle & ite votit jamais à la 
ieftiuâtôn d'uite Nation entière « ni h 
IMHM4 Ik efineiit»l dé^vmé ti'eft gb» 
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notre eimemî. Or c'eft-la que commence 

la guerre du Sauvage : un ennemi fans 

armes , excite toute leur fureur ; ils le 

faififlent, le garrotent jufqu'à lui ôtcr la 

je(piration ; ik hû arrachent b chevelure, 

cernant la peau du crâne tout au tour, 

pour lever tCHis les cheveux à la fois , 

ce qui eft un grand trophée pour eux. 

.Ce n'«fl: encore rien : on le promena 

dans tous les Villages y hameaux & ca^ 

hanes, où^ jufqu'aux femmes & enfans, 

.chacun a droit de lui arracher un oogle, 

xxxjper \m doigt du pied , de la main , de 

l'aiTommer de coups. Ainfi mutilé , on 

le brûle ^ on le grille , on le rôtit , on lé 

mange pièce à pièce & en détaiL Le corn» 

Jble des horreurs 1 on le fait chanter 9 St 

fichante 9 tandis qu^il a le pied ou la 

.main dans le feu. Le beau eft même, eli 

cet état , de fe moquer de fesbourreaux, 

de les exciter y de leur dire que , fi on les 

tenoit, on leur feroit pis. On chante^ 

on tityOh fume une pipe. Le premier venu, 

un enfant , une femme approche du pa*- 

tient y hii coupe un doigt , le met dans k 

pipe 9 .& le patient rit , fume Ton doigt, 

tut-ce même fon œil , dont il trouve le 

parfum délicieux. Oh i pour le coup , 

jroili le Sauvage bête brute , donc Mt 
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RouiTeartr envie b noble liberté ! Je cror- 
rois oflTenfer Dieu , fi j'ajoûtcxs que je lai 
lui fouhaite. 

Le Père Cafte! combat irî un prindpe 
de M. Rouffeau , fi^avoir , que le droit 
de conquête ne peut jamais fonder ua 
véritable droit , & que les peuples coo^ 
quis font à perpétuité armés de cb-oit con* 
tre leurs conquérans , à moins que les 
peuples conquis , on la Nation remife en 
pleine liberté , ne choififle volontaire» 
ment fon vainqueur. , D'abord , répond le 
Père Caftel , il y a des conquêtes de droit 
par elles-mêmes. En fécond lieu , la plû« 
part des conquêtes ne (e font pas fur les 
Nations , mais fur leurs Souverains , n'y 
ayant qu'eux qui ayent dxm de réclamer 
à la tête de leurs Nations. Il y a un fo* 
phifme , ajoute le Père Caftel , que font 
tous ceux qui critiquent les gouverne* 
mens en règle , (iir-tout les Monarchies 
& même les Républiques ? On fuppo(e 
qu'une Nation , comiiie Nation ^ une mul* 
titude de gens de mêmenom, ont fur eux* 
mêmes un droit de gouvernement. Tout 
leur droit n eft que paffif. Une muttimde 
n'a droit que d'être gouvernée , '& non 
de fe gouverner. Chacun^au {Jus, n'auroil 



DIVERSES. 349 

îiroit que de fe gouverner lui-même ; droit 
nul & dangereux dans une fociété. Il eft 
moralement impoffible qu'une multitude 
ie gouverne elle-même. Alors il eft vrai 
^ue , s^il n*y a pas de Chef naturel , la Na- 
tion, fans autre droit que d'être gou- 
vernée , eft forcée de fe former en Ré- 
publique ou en Monarchie , en déférant 
fe gouvernement à pluiieurs ou à un feul : 
& encore fifiut il toujours un feul Chef 
^e Magiftrature , de Sénat ou de Repu* 
Uique, un Diâateur , un Doge, un Stad- 
liouder ; tant la multitude a peu de droit 
^e fe gouverner , fi ce n'eft en fervant 
fidèlement celui qui a d'ailleurs le droit 
dé la gouverner. A remonter aux idées 
philofophiques , morales , théolo^ques 
même des chofés , on ne trouvera jamais 
dans ime multitude en fociéré , qu'un . 
befoin d'être gouvernée. Ce befoin qui 
lui eft propre , peut fonder le droit de 
celui qui la gouverne, maisnonlefien, 
fi ce n'eft paffivement , comme j'ai dit: 
eftentiellement une multitude qui fe gou* 
verne , porte l'idée d'un mauvais gouver- 
nement , d'un non-gouvernement. Où eft 
donc fon droit ? Il eft dans celui qui eft 
fiifcité , ou que Dieu fufcite pour en 
«fer f fût - ce un conquérant , pourvu 
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ifjTA foît Ultime. Maiis s'il n'eft pas lé- 

r' *me dTabord , le tcms peiit le tégîtimer; * 
il cft bon qu'y y ait un tems de pref-' 
cripdon , où la poiTéflion faife le, droit' 
^vant Dieu & devant les hommes, \Jne\ 
Nation, fur-tout (1 elle eft grande, n^a 
jamais droit de dépofTéder un pof&fTèur ,' 
fi. ce n'eft à la fuite d'un autre reconnu 
légitime , ou plus légitime pofleffeur. Je 
dis qu'une Nation , plus elle eft grande ,.' 
plus elle a droite c eft -à -dire, befoin* 
d'être gouvernée , & moins elle a droit 

' de gouverner. On en voit la raifon , & 
je ne f^ais pas fi cette raifon n'exclut pas ' 
la République du vrai droit d'être un bon ' 
gouvernement : qui dit République , dit ' 
cbofe publique; & je doute que ce qui 
s^appelle public foit un bon gouverneur. ' 
L'idée du bon gouvernement me paroît * 

- être celle d'une vraie Monarchie. Auffi 
n'y a-t-îl qu'un Dieu & qu'une Provi- 
dence , modèle de tout bon gouverne- 
ment. 

C E n'eft , le plus fduvent , que dans 
les Républiques trop libres , trop démo- 
cratiques , comme, chez lés Athéniens, 
2u'on trouve des tyrans , des oppreflèurs, 
es defpotes au moins. Il eft facile d'ff- ' 
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Ibrper une autorité vague , & cjiâ ftoÇf 
dans plusieurs têtes & d?a$ fidnikurs maiav 
Il s'y en trouve toujours qu^qi^^mie. qttf 
tire tout à elle, & s'empare^ de toi^ JJh 
Monarque n'a point decompUçes m df 
nvaux , qui hii aidait 9 ou qui i'ciiguil^ 
lofQie&t à avoir plus d^auiocit^ qu'il n'en ^ 
Kiyam toute au gré de fon ambition,, s'i} 
^ftamt»j^ux. Non, il n'eft pa$ teméd^ 
rétr«; 41 ne peut l'être quie 4^ )ouir ek 
paix de toute l'autorité qu'il a. Il a in- 
térêt de bien goaverner & dcr UKS^r jouk 
fon peuple de Ffaonnête liberté , qu'unf 
autorité légltiirie laifie toujours aux Svij^f 
^ele5 & fournis. L'homme &c le^ honir 
mes fur- tout font faits poui^ être gour 
Ternes. Une Nation , un État ne reprér 
fente jamais qu'une £aumiile, dont le perf 
commun eft le Chef naturel , toujours 
lepréfenté par le Prince , Roi , Doge , 
Stadhouder quelconque, foit héréditaire, 
foit éleââf ^ félon l'ufage dont le tem$ 
les a mis en pofTeflion. C'eft un des malr 
heurs auxquels la nature humaine eft 
^xpofée , que quelqu'un de ces maître^ 
gouverneurs,s'én acquitte mal 9 qu'il foit 
mal-habile, inappliqué, méchant mêm^ 
Cela eft ficheux , comme il eft fâcheu^ 
d'être malade^ demourif^ deXottâfiCii A 
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cela, )e ne vois que la patience. Il eft re-^ 
marquable que depuis douze cents ans que 
la France a pris (a confîftanced'État Royal 
& Monarchique, il ne fe foit pas trouvé un 
Prince cruel ni méchant ^ la plupart ayant 
été même fpécîalement bons , religieux &c 
dignes fils aînés de TEglife ; au lieu qu^il 
s'y eft trouvé & retrouvé cent fois des 
peuples Albigeois, Cal vinifies , ligueurs^ 
aflaifins des meilleurs de nos Rois. 

M. Rousseau prétend que le Sujet 
rentre dans tous les droits delà liberté ^ 
lorfque le Roi , le Prince , le Mag^ftrat 
manque, par des injuftices ou des oppref- 
fions , au contrat de la foc^té avec fon 
Chef. Mais ce contrat e/t une chimerey 
reprend le Père Caftel ; s'il y a ici un con* 
trat , c'eft avec Dieu. Les Sujets n'en*^ 
trent dans ce contrat que comme Sujets^ 
Le contrat , s'il y en a , eft de Dieu au 
Prince, & du Prince à Dieu. Le Prince 
promet de bien gouverner au jugement 
de Dieu ; le Sujet n'a que la foumiffion 
& la prière en partage. Il y auroittrop 
d'inconvéniens pour les Sujets mêmes ^ 
& pour la fociété , qu'ils eufTent le ju- 

fement & la garantie d'un tel contrat, 
'oute multitude eft bMua multorum ca^ 
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jpùam. Encore telle bête n'a point de tête 
que fon Chef, fon Prince , fes Magiftrats 
fournis au Prince. Le Peuple , les Sujets ^ 
la Société n'ont que des bras ; & il lèroit 
horrible (pae les bras euffent droit de ré* 
volte contre la tête dont ils font lés exér 
cuteurs , mais non les Juges» 

. Quand les Juifs voulurent un Roî,' 
encore eurent-ils la fagefle de le deman* 
der à Dieu & de le recevoir de fa main* 
Mais de quelque façon que le Peuple 
reçoive , ou fc donne un Roi , un Chef, 
c'eft toujours Dieu qui le lui donne , &c 
fur-tout qui donne à ce Chef , à ce Roî 
toute fon autorité,puifque omnispottjlas à 
Dto j &c qu^abfolument le peuple n'a en 
effet d'autre autorité , d'autre droit que 
d'être gouverné. C'eft le peuple qui 
fe donne un Roi ^ un Chef, fans con- 
fulter Dieu , qui eft un ufurpateur , puif- 
qu'il donne une autorité qu'il n'a pas&t 
qui ne peut venir que de Dieu ; le peu- 
ple n'a droit que de préfenter. Dans la 
caufe de la légitimité d'un Souverain , le 
peuple n'eft que partie & témoin tout 
au plus , & ne peut donc être Juge ; il 
feroit Juge dans fa propre caufe. Etablif* 
fons l'état de laqueftion. Je fuppofe , d'un 
Tome III, Z 
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côté y un Roi tyran , cruel , u&rpatetir 
roême t & conquérant , fi l'on veut ; & 
*à un autre codé , un peuple armé pour le 
dépofleder & s'en délivrer, Jul'ques^là , 
le ne vois qu'un grand procès & deujt 
parties qui plaideqt au Tribunal , de qui ? 
je le demande. Of jf n'y vois d'autre 
Juge que Dieu. Le fort des armes , la 
voie de fait n'eft point une voie de droit, 
pieu n'a jamais permis qu'on le conful* 
tât les armes à la niain , tout Dieu des 
armées qu'il eil ; & il permet fouvent à 
Finjuftice de prévaloir ; je n'y vois , en 
iin mot y que U patience ^ h fidélité , la 
(bumifiipn &: la prière. Mais le Roi eil 
cruel 9 me dit ^ on. Maïs ie peuple eft 
fuutiq , dirai-je à mon tour. Qu'on dé- 
cide çntre deux } Mais qui eft-ce encore 
vue fois qui décidera ? Encore ne vois- je 
que le Roi , tranquille poffeffeur , qui en 
ait l'autorité préalable , en attendant le 
jugement de Dieu , auquel on eft bien 
obligé de s'en rapporter fur la plupart des 
^vénemens litigieux de cette vie , effen- 
tiellement équivoque & paffagere. La 
voie des armes & de fait ne peut être un 
•j|ugemety de drçiil;; il eft trop à armes 
inégales. Dès qu'oa en fercût l'affaire d'un 
coup de main > il eft ïiesi évident que 



UPrUice^ coupable ounoncoupabk, fuc* 
<om\)tTo\t toujours , n'ayant qu'un bras 
S&c ayiint tous fes bras contre lui. Ce feroit 
tenter Dieu, & lui demander un miracle ^ 
<jue de mettre le droit d'un Prince en litige 
par la voie des armes. Le plus fouvent , 
cependant, dans ces fortes de querelles^ 
f oyales d'un côté , & nationales de Tau-' 
tre^ le Roi lui-même , fât-il tyran ^ ayant 
fespartifans ôcfon armëe,il eft bien évident 
que c'eft alors la Nation contre la Nation: 
ce qui rend le prétendu droit national 
équivoque,& le jugement quelconque qui 
en réfulte encore plus litigieux. Le Roî 
n'eût'il que dix mille hommes armés pouf 
lui , contre cent mille hommes purement 
nationaux , qui veulent le deftituer , ce$ 
dix mille hommes font naturellement cenr 
fés la plus noble & la plus faine partie , Se 
devroient l'emporter au Tribunal de Dieu 
& des hommes , d'autant plus que les 
cent mille hommes ont toujours à leuf 
tête un Chef de révolte , qui peut tout 
aufli-bien être que le Roi , un tyran , ô( 
ne peut être qu'un ambitieux & un rebella 
décidé. 

Après avoir aînfi ççmbattu le Dif- 
cours de M. Rouffeau , le père Qi^ftel 

Zij 



5Ç6 



Œc/rREs 



entreprend auffi d'attaquer les notes que 
M. RouiTeau a mifes à la fuite de Ion 
Difcofurs. L'homme eft méchant , dk 
M. Rouffeau ; cependant Thomme eft 
naturellement bon. Qui eft-ce qui peut 
l'avoir dépravé à ce point , finon les 
changemens furvenus dans fa conftitu- 
tion ? Le Père Caftel répond que la caufe 
«nique de la dépravation des hommes, 
& de la corruption de notre nature d'a- 
bord innocente , eft le péché d'Adam. 
M. Rouffeau remonte au Phyfique pour 
notre conftitution , & fon adverfaire le 
rappelle toujours au Moral & au Théo- 
logique. L'un veut que la fociété des 
hommes foit la feule caufe de route leur 
dégradation. L'autre au contraire foutient 
que le péché d'Adam n'eft venu , que 
de ce qu'Eve formée pour vivre en fo- 
ciété avec Adam, feul , entra en fociété 
de raifonnement , de Philofophie & de 
Théologie avec les bêtes , avec la plus 
méchante de toutes , avec le ferpent. Le 
ferpent étoit le Démon, fans doute, ajoute 
le Père Caftel , & n'en étoit pas moins 
bête pour cela, aux yeux d'Eve au moins, 
qui en fiit pourtant la bête ce jour - là ; 
tant les bêtes peuvent déniaifer les hom- 
mes. 
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Dans un autre endroit de Tes Notes^ 
M. Rouffeau en parlant des voyageurs y 
les réduk à quatre clafles , fçavoir , les 
Marins , les Marchands , les Soldats & 
les Miffionnaires ; & il croit que les trois 
premières clafles ne fourniffent guères 
de bons obfervatçurs. Le Père Caftel 
prend la défenfe des Marins & des Mar* 
chands auxquels il prétend que nous de-^ 
vons la plupart des obfcrvations d'Hif- 
-toire Naturelle des pays ou des mers où 
ils ont navigué & trafiqué. Nous devons 
nommément beaucoup de chofes aux Hol- 
landois &c aux Anglois, aux François même 
& aux Danois. Les Portugais & les Eipa- 
gnols font deux à qui nous devons le plus, à 
•caufe même des Miflionnaires qu'ils ont 
toujours aiTociés aurx (impies Marins. Quant 
aux Miflionnaires , Jéfuites pour la plû«- 
part , on s'attend bien que leur confrère^ 
îe Perc Caftel , ne les laiflera pas dans 
Toubli. M. Roufleau les croit fujets aux 
préjugés d'état , comme tous les autres; 
d'ailleurs , il ne les juge guères propres 
à des recherches de pure curiofité , qui les 
détourneroient des travaux plus importans 
auxquels ils fe deftinent. Il eftime enfin que 
pour prêcher utilement l'Evangile , il ne 
ièm. quedu zèle , & Dieu.donne le refte^ 
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mais, aijoOtët-il, pour étudier les hommes, 
il faut des talens. Quoi ! répond le Père 
Caftel, l'apoftolat n'eft point un talent^ 
une vocation donnée de Dieu même i 
Quoi \ le Père le Comte n'avoit point de 
talens , même naturels ! Le Père d^n*> 
crecoUes , qui nous a fi bien donné l'art de 
la porcelaine , n'avoit point de talens l 
Ignore -t-oir que ce font deux bons MiC- 
fionnaires qui ont découvert les fources 
du Nil y qu'ÂleJcandre , Céfar ^ Augu^ 
fte 9 ks Ptolojnéei > les Grecs , les Ro*- 
mains ont voulu découvrir eny faiûtot les 
plus grandes recherches , les plus ff^^fïd& 
trais ? Ignore^t-on cjut ce font deux ou 
trois bons MiiSonnaires quî fio^s ont 
donné les cartes dé la Ctàin^ 9 de la Tar^ 
tarie , ^u Thibet , & prefque de toute 
VAfie , de TAftique & de rAmériquc ; 
cartes les plus détaillées ^ les plus euc^ 
tes que BOUS ayons d'auculi pays comiu^ 
& qu'ils les ont 4onnée$ ert Arpenteurs , 
en Aftrononfies , en Géomètres, en Phy* 
ikieirs , en Naturalii^f s en toutes fortes 
M genres de PhilofQphiê&^ de talens, x&è^ 
9»e naturéU } I^fmre-i-on que de boni 
Miifionnaires ont y i«m*feu!ement dreffé^ 
kvé y mais fait la carl^ autant terreitre 
que typogf aphiqm dû Paf e^aii de , 6lc. 
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& cela en politiques religieux, Se en cbrv 

Îuérant des Royaumes & ées Empire» aux 
lois d'Efpagne , de Portugal , de Fran- 
ce , uniquement en les acquérant à Jefu^- 
Chrift ? ce qui eft une façon fort hon- 
nête &c fort légitimeirde comquértr aujc 
hommes , en conquérant à Dieu. Peitl le 
moins de tels peuples ne reftent point ar« 
mes contre de tels conquerans. Enfin k» 
Miflîonnaires s'y font pris eif Naturalifles y 
en Physiciens , en Anatomiftes , en Hi Ao» 
riens ^ en MoralifUs, en Ptùlofc^hes ^ 
avant que de s'y prendre en Théologiens ^ 
en Apôtres^ 

I>ANS îa note i) ^ M. RoufTeav (tarifer 
de quelques Sauvages qçi'onf n'a pu a(]K 
privoifer à nos façons Européennes ^ ri 
2 notre hien-étre , viv à notre foeiété ^ è 
nos arts , nos fciences ^ nos gpûfs , nol 
délices même ^ quoiqu'on les ait â^»piî* 
voifés à notre Religion^ \\ tSk vr» , lé^ 
iK)nd le Père Caftel ^ que non-fetilemmt - 
on n'a p<nnt apprîtroifé les Sauvages^ à 
nos mœurs , nos ufages^ , nos façons ^ noi 
gonts &: nos dégoûts ^ nos délice^ 6^ no$ 
amertumes ; ^e non - feulement cexsL 
qu'on y a apprivcMiespdUr un tems*^ s'en 
£oat défabuGés i xsak h^oeoup de Frafli^ 

Ztv 



3<ÎO (BSU F RE s 

çois , & fur-tout d'Angloîs fe font libre- 
ment jettes -dans la vie fauvage, & fe 
font faits à demeure Cafïres , Lappons ^ 
IroqucHS, Hurons, Abenaquis, Miamis^ 
Ilinois. L'Acadie eft encore pleine de 
François , d*Angk)is même qui y vivent 
à la iàuvage , mais en fociëre libre , fou- 
vent libertine , & fouvent auffi en Chré- 
tiens. Nos ufages , nos goûts , nos déli- 
ces f<mt chc^s affez frivoles , & qu*on 
peut remplacer par d'autres goûts , d'au- 
tres délices & ufages de tempérament 
ou d'habitude , en vue même d'une affez 
honnête liberté. Eft-ce que tous les Peu- 
ples de l'Europe s'aftreignent à nos goûts 
& à nos façons au préjudice des leurs > 
Tout cela eft arbitraire, & dépend beau- 
coup de l'éducation. Msds la fociété de 
père , mère , enfans , parens, amis , voi- 
iins n'a rien d'arbitraire , & eft de la 
prenûere , comme de la féconde & der- 
nière inftitution delà nature. Les befoins ^ 
les fentimens rendent au bout de Tuni-» 
vers cette fociété indiflbluble & de tous 
les goûts., Parmi nous-mêmes , & juf- 
ques dans la même maifon , entre fre-* 
tt^y parens Se amis , les goûts , les déli- 
ces cie l'un ne font pas ceux Se celles 
ies autres j & Ton ne doit pas conclura 
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d'un goût faâîce, à un goût de befoin, 
& dcnéceffité naturelle. Le goût de la 
Religion , fi c'cft un goût , cft dans le 
même cas, que celui de la fociété ; il 
eft même au-deffu$ , puifqu'on renonce 
à la fociété même & à la parenté , pour 
fuivre la Religion lorfqu'on la connoît 
bien. Témoins les Solitaires de la Thé- 
baïde , &c; & preuve de la frivolité de 
nos goûts , c'eft que le Sauvage les mé- 
prife ; & en même tems , preuve de la 
folidité de notre Religion , c'eft que le 
Sauvage s'y rend & y perfévere aux dé- 
pens de Tes propres goûts , 6c même de 
la fociété fauvage la plus naturelle. En 
Canada & dans toute l'Amérique , cm 
voit des fociétés de Sauvages raffemblés 
autour d'une Eglife , d'une Chapelle , d'un 
Miflionnaire qui en fait,à la vie &: à la mort^ 
de fervens Chrétiens. C'eft la gloire de la 
Religion, de triompher des efprits & des 
cœurs , & des goûts & dés fentimens , 
dont aucun motif humain ne peut d'aiU 

" leurs triompher. Il n'y a qu'elle qui ait 
des motifs viftorieux de la chair &du 
fang , pour forcer père & mère à renon- 
cer à leurs enfans , & les enfans à renon- 
cer à père & mère , & à tout ce qu'il y 

' a de ]}}us cher & dé plus délicieux. Les 
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Miffionnaires n'cHit pu abToKinienC ^n^ 
cher les Sauvages de ta vie fauvage , c*eft- 
à-dirc , peu riche , peu commode , peu 
aifëe , & du reffe ^ ni fçavante , m ar- 
tifte. Ils en. ont pourtant fait quelquefois 
des peuplades , des villages , <ks Villes ; 
au Paraguay même , des Provinces & 
des Empires. Les Mi&onùaires ne fe Tant 
pas même fouvent piqués de trop civili- 
ter les Sauvages , de les trop policer y 
de les mettre à leur aife ^ de leur appren- 
dre nosSciences^ de leur montrer nos Arts 
dont ils pourroient abuièr y comme on en: 
abufe fouvent ici , & dont , abfolament^ 
on peut fe paffer pour vivre , & /ur-tont 
pour gagner le Ciel , qui eft J'effentiel , Se 
comme la fomme , ôcplus quelafomme 
de tous nos biens temporels. 

On vxMt par-ià que le P. Caflet eft , ew 
certains points,de Tavis de M. Roufleau; & 
ilconvient que lesfciencescaufent bien des 
vices d'orgueil^ queles Arts nourriflent le 
luxe &c favorifent bien des paffionsde dé* 
tsûl ; & quand je dis même l'cx-gueit, sqoôte- 
le P. Caftel, c'eftpUitôt lax^anité quepro- 
du'u l'abus des Sciences; ùxs c^oi j'avance* 
rois cette théfe : Que les Lettres ^ Arts&c 
Sciences cacngent les? homiœs emgrand» 



DIVERSES. 363 

& les corrompent peut-être en petit , en 
détail. Nos vices font des vices de fcien- 
ce , mais non de la Science. Sqavans ou 
ignorans ^ les hommes font vicieux. Croit- 
on les vices barbares , moins barbares 
que nos vices f(çavans ne font fçavans } 
Encore tout vice eft vice d'ignorance ^ 
omnis pcccans ignorans ; & nos vices 
ne Tont f^avans que jufqu'au vice ex^ 
cluiîvement. En un mot , les vices des 
Sçavans font les vices des Sçavans 9 mab 
non de la Science qui les réprouve im- 
pitoyablement & fans quartier. Ce qu'on 
pourroit dire de plus vrai, c*eft que les 
vices des Sciences font de plus grands 
vices , plus contre la Science , ^ P^^ 
impardonnables. La thèfe de M.Rouifeau 
fera conftgment faufle , jufqu'à ce qu'il 
nous montre une Science , un livre 1 un 
Sçavant même qui canonife & qui n'ana* 
,thématife pas les vices les plus grands ^ 
comme les plus petits. Une |rande preu- 
ve contre lui , eft que nous prenons nos 
Arts & nos Sciences, les belles Lettres fur- 
tout , dans les livres des Payens , Grecs 
& Romains ^^ & que , ma^ré cela , nou$ 
ne fommes jamais tentés de Paganifmc 
& d'Idolâtrie, ni d'aucune forte d'hëré- 
£e méme^ ^tant du refte tréi*édifiés de$ 
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plus grands & des plus petits traits de 
Morale dont ils font pleins. Loin d'ana» 
ihematifer nos Sciences , TEcriture feinte 
les canonife en général ; & l'Eglife eft 
l'organe le plus ordinaire , & comme uni- 
que , dont Dieu s*eft fervî de tout tems 
pour rendre les hommes fçavans ; d*oo 
je conclus fans réplique , que tes Lettres^ 
les Arts , les Sciences font un bien en 
foi. L'Ecriture fainte eft formelle fur le 
droit ou l'obligation qu'ont les Prêtres 
d'être fçavans , & de rendre tels les 
Peuples dont ils font les Pafteurs , étant 
comme le levain & le fel de la terre. La 
Science repofe fur les lèvres du Prêtre, eft- 
îl dit formellement & équivalemment en 
cent endroits de l'ancien & du nouveau 
Teftament , où le mot de fuper labia 
marque évidemment l'obligation de par- 
ler , d'éclairer & d'inftruire. En con- 
féquence il eft de fait que la première 
"qualité du Prêtre , de l'Eccléfiaftique y 
eft d'être vertueux & Içavant , & f<ja- 
vant pour être vertueux ; que par - tout 
ce font les Eccléfiaftiques qui tiennent les 
Collèges , les Univcrfités , les Écoles ; & 
qu'enfin, à l'origine des chofes , c'eft mê- 
me TEglife , les Evêques , les Papes qui 
ont fondé les Univerfités, & au nom de 
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f^ii fe confèrent les degrés de Licence , 
& les bonnets de Dofteur. Chez les Hé- 
rétiques mêmes , & anciennement chez les 
Idolâtres , Romains , Grecs, Egyptiens , 
Chaldéens , Perfans , Indiens , chez nos 
Gaulois mêmes , ce font & c'étoient les 
Prêtres , Miniftres , Druides , Gymno- 
fophiftes , Bracmanes , Bonzes qui étoient 
& font fpécîalement par office , chargés 
de l'inftruftion publique & de la tradition 
orale & écrite des Sciences , des Arts & 
des Lettres , & cela , fans exception ; car 
les Univerfités, par exemple, font, com- 
me leur nom le porte , une Univerfalité 
d'inftruâion & de doftrine , fans en ex- 
cepter ni les Arts , ni la Médecine , ni 
la Jurifprudence , non plus que la Théo- 
logie. Le Monde fécularifc tant qu'il peut 
toutes chofes ; & les Hérétiques vont 
jufqu'à fécularifer la Théologie. Mais leur 
première inftitution , les Facultés de Mé- 
decine nommément , étoient toutes Ec- 
cléfiaftiques. Les Facultés de Paris & de 
Montpellier Tétoient bien sûrement dans 
leur origine ; & tout cela , quoique nous 
voyions porter robe noire , longue , am- 
ple , & rabat grand & petit , étoit à coup 
sûr Eccléfiaftique dans fa fondation, quel- 
que fécularifation qui foit arrivée depuis 
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ce tems-là. Le feul air de l'Eg&fe âuto^ 
rife , donne de la gravité , du poids aut 
fondions les moins éccléfiaftiques ; il n'y 
a de profane que ce que nous profanons. 
Et voilà comme j'aime à faire de toutes 
les queftions de Morale &c de Littérature , 
queftions de foi vagues ^ confufes , inter^» 
minables , des queftions de fait & d'Hi- 
ftoire : n'y ayant que cela pour les tran- 
cher ; comme les queftions de Foi , la 
tradition ; la raifon métaphyfique , claire 
& perfonnellement évidente , ayant feule 
droit fur les feules queftions géométriques. 

Il en eft de la tradition des Sciences^ 
comme des nœuds facrés de la Société 

Îui font les deux plus grands pç incipes 
u bien que M. Rouffeau méconnoît. 
L*Eglife eft le nœud de ces deux liens 
d'Humanité ; car le Mariage propage 
les corps & les amès : & les Arts , les 
Sciences & les Lettres propagent, en 
quelque forte , les efprits , la Foi même 
& les mœurs : & c'eft TEglife qui auto- 
rife tout, propage tout, conferve , ré- 
pare &f perfeftionne tout d'après & par 
Jefus - Chrift. D'où il m'cft permis de 
tirer ce grand argument , que tout cela , 
nommément la Société > Se les Sciences 
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font un bien dont il eft- fâcheux qu'il rë- 
fuite bien des maux , il eft vrai , par la 
faute des Aflbciës & des Sçavans , 6c 
jamais par celle de la Science ou de la 
Société ; car le défaut abfolu de la So- 
ciété feroit une Inhumanité parfaite , une 
ibfolue deftruâion de THumanité , pire 
tjue la vie fauvage , libre , animale dont 
parle M. RoufTeau, Et de même le dé* 
faut abfolu des Sciences feroit une barba- 
rie , feroit cette vie fauvage & animale. 

Il faut donc de la Société , & il faut 
de la Science , mais jufqu'à un certain 
point , après lequel Texcès retombe 
dans les mêmes inconvéniens que le 
manque total , ou le défaut trop grand 
qui tombe dans Tabus , dans la corrup- 
tion. Car corruptio optimi pej^ma ; il y 
a donc, (cela va de fuite ,) trop de Science 
dans le monde ; & par - là même , il 
n'y en a pas aflez. Car voilà les deux 
contf adiftoires qu^l faut accorder , & qui 
ne s'accordent que trop dans toutes les 
queflions. C'eft des Sciences , des Arts 
& des Lettres que je parle fur-tout ici. 
Non , abfolument , il n'y ^ point trop de 
Science intcnfivh^ comme on a dit. Les 
Scavaninc le font point trop. Ils ne fçau- 
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roient trop l'être. Nulle Science n*a â 
craindre qu*en la portant trop loin on n'en 
voie le bout , le foible ni le faux. En 
Dieu 9 il y a une Science infinie dont tou'* 
tts nos profondeurs ne font jamais que 
la furface extérieure ; car Dieu n'a point 
de Turface en Im-méme , n'ayant point 
de borne en Science ni en rien. C'eft 
txttnfivï ^ comme on dit encore, qu'il 
y a dans le monde trop de Science , c'eft- 
à-dire , trop de Sçavans , demi-Sçavans 
par conféquent ; & voilà le mot : les de- 
mi-Sçavans font tout le mal des Scien- 
ces , parce que réputés Sçavans &c /è 
donnant eux-mêmes pour très-Sçavans^ 
pour plus S^avans même que les vrcds 
Si^avans, leur ignorance réelle enfante 
les préjugés , les erreurs , les héréfies , 
lesmonftres d'efprit , d'Art & de Science, 
& tôt ou tard le Pyrrhonifme , le Déif- 
me, l'Athéifme qui eftlafomme totale 
des monftres & la triple chimère des 
efprits orgueilleux , Enthoufiaftes , Fa- 
natiques & frénétiques prefque , qui 
veulent tout anéantir , Arts , Scien- 
ces, &c. 

Il en eft de la deml^Science , en fait 
d'efprit, comme de l'hypocri/ie ^ en fait 

dé 



1^ moeurs. Le demi-Sçavant ft^à qu<t lé 
marque delà Science, comme l'hypocrite 
a le mafque de la vertu. Ils jouent l'uik 
& l'autre, l'un la vertu, l'autre la Science ; 
&. comme l'hypocrite va au vice par lu 
chemin de la vertu , le faux Sçavant ^ 
le demi*-Sçavant , car c'eft le même hom* 
me , va à l'ignorance par k chemin de là 
Science. U n'eft pas nouveau de dire que 
la dtmi-'fcitnct tft pire que (ignûtanctt^ 
*Scuntia infiat. Il faut le croire dès ^qué 
l'Écriture le dit ; abfolument , toutes nos 

5 ciences ne font que des demi -^fcitntts j 

6 c'eft à ce titre de demi-fcunces ^ qu'étiez 
peuvent nous enfler; car, du refte^ rien 
n'eft plus enfle qu'un dtmiSqavant > fî 
ce n'eft un quan dt Sçavant , qui ne \û . 
cède qu'au demi^quart » & celui'^ci au 
demi^dtmi ' quart ^ & fie in infinimm ^ 
dtfentles Philofophes géomètres. Humi^» 
lier les vrais Sçavans , les vrais Ârtiftes^ 
eft un crime qu'on pardonne , qu'on tra- 
Veftit en vertu chez les demi^Sçavans ^ 
fouvent chez les Sqavans même , & tou' 
jours dans un Public qui aime à fe dë« 
dommager des rëcompenfes & des ëloges 
qu'il eft forcé de donner au vrai mérite^ 
qu'il aime même à ne pas donner , ou 
à donner de préférence au dcmi-^f^ifit ^ 

TomiJII. A a 
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tu itmi'S^avûfu^ toujours bien plus em* 
frtiTé à êh rtmercier ^ à Ub demander 
inéhne. Les vrais StçaVans font eommu*» 
Hément aflfez botlnei gens ^ gens même 
âlTcK modeftesi Us peuvent àvoûrun peu 
de vanité. L'ofgueil eft pour les dtmi* 
SfQvam ^ rârr<^amre pour les pmm dé 
^çài^dm , Tinfôlence , ia mfticite ^ k bru* 
tdlité, 5tc« pour U defteiidahce 4c h 
Oirie des dcmi^uàtts ^ étmUikûii^iiiuuns^ 

Les vra^s S<;avÂm foiitMtkés, amou* 
qrt ut de leur icâbintt , point chefs de feâe^ 
de cabale; Les demi & ^rts de Sça^ 
Vans ont du tem« de ttm pour courir 
4e cerek en cer^^é ^ de caâ^ en cafFé ^ 
£t y répandre leur Déifme ^ leur Licence ^ 
leur Mécrëattce > qui leur fervent d'in- 
troduâeur & de pafle-port. Le Déifme ^ 
tiommément^ft conftamme'ntreiFet d'une 
lîeitii -Science , tout comme , & plus en^ 
core querHéréfie. Le Déifme gcrHéréfie 
font des dtmi - Rtligioûs , analogues aux 
é€ini - Sdenas qui Us enfantent^ Corn- 
Ine Dieu eft par^tout , <|ue tout eft Ton 
«uvra|;e ^ & qu'il a gmvë fes traits dans 
tous lés objets de nos Sdènces ; TÈcri* 
ture mène noas ^iiâim ^ k «ate eft 
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fXtimé dé la Science de Dieu : un ^ré 
Scavant voit en eâèt Dieu par-tout , &c 
«ft par-tout invité à le reconnoîtrc , tan- 
tôt à l'aimer , tantôt à Tadorer. Dieu 
le tient toujours en refpeô^ Le dcmi^Sça» 
*yant ne ^t qu^entrevoir Dieu par-tout^ 
aflpbz pour le craindre 9 Téviter , le fuir. 
Jl eh v<Mt par-tout le principe , par-tout 
il en élude la conféquence. De toutes 
ces queftions , il étudie l'objeâion jufqu'à 
la réponfe excluiivenient. Comme Dieu 
eil abfolument fous le voile 9 dans le 
nuage ^ là où commence la Science de 
Dieu y là finit la Science du demi-S^a- 
vant. 

j£ fuis trop vrai pour ne pas dire ce 
que j'en penfe ^ tout ce que j'en fçais ^ 
tout ce que Pufage & l'expérience m'en 
ont appris. La Science eft aujourd'hui 
trop répandue , trop facile , éc à trop 
grand marché ; elle eft trop à la portée 
de bien des têtes qui n'ont pas la force, 
de la porter. Une épée eft une bonne 
chofe , mais trop de gens la portent peut- 
être. C'eft une arme : les Romains ne 
la pOrtoient qu*en guerre. Aux guerres 
civiles tout le monde la porta* La guerre 
civile r^e dans les Sciences depuis qu'où 

Aaij 



5^4 Œi/rR^s 

*ès rend fi populaires. Je fuis paiyé poùt 
vanter les Journaux , les Diâionnair€$, 
les manières de feciUtcr les Saenceis ÔC 
àe les mettre à la portée de tout le mon- 
de. J'ai été trente ans Joutnalifte , j a* 
Ynis les Mathématiques en une efpecc de 
Diaionnaire; Se ma fantaifie a toujow» 
été de tout faciliter, -Arts, Sciences & 
littérature. J'ai cru-, par -là , foire Ift 
•guerre à la demi-Science & rendre tout 
le monde pleinement S^avaat. Pour un 
Sçavantque )'âi ^it , j'ai feit trente & 
irois-cents demi Sçavans , quarts & de- 
mi-quarts de Sçavans ; & il y a plus de 
quinze ans que j'ai reconnu de bonne *oi 
que j'avois manqué mon coup & mon 
but. J'éndemandepardoft au Public. C eft 
fiayle , q« , parfes Journaux & fon Dic* 
tiocnaire, a prêché & favonfé la demi- 
Science Sceptique & Dëifte. De gros 
Livres, comme un Diaionnaire , ou de 
petits Livres fouvent répétés, comme les 
Journaux impofent trop au PubUc , & 
ï® à l'Auteur qui s'en croit & en eft 
cru plus habile ; i*. au Leaeur , au 
fimple achetetir même , toutfier da- 
voir à la main toute une & plufwurs 
Sciences articulées, numérotées Ôcenfim- 
ple A. B. C II y avoit eu de tout tems , 
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avant Bayle , des Pyrrhoniens & des^ 
Déiftes. fiayje en a fondé la fede ea^ 
règle , en grande à perpétuité : or c'eflr 
en fondant la demr-Sçience. Mais Bayle^ 
me dira-t-on^ étoit au moins Inirmeme: 
un vrai Sçavant. J'ai ma diftinéllon que; 
jfaî déjà indiquée , S^avant en txttnfien ,^ 
enfurface y je l'accorde;, Bayle Tétoit eir- 
inttnfion^ en profondeur ^ j< le nie. Baylé 
n'étoit rien moins qu'ua. vrai Sçavanr. Ces 
ibrtes d'ouvrages de gros volume fuppor 
ient & donnent de la Science en raifoft: 
kiverfe, renverfée ou réciproque du tem$ 
mis à les faire ou. à les lire. Un faifeur 
de gros livres n!a le tems d'en lire que- 
de petits 9 pu de. petits articles des gros» 
On peut depuis long<-tems faire un Livre 
plus f<;avant que (bi.- même. Les tables 
des Livres font la grande mine & la pé-- 
plnlere des- Diâionnsdre$ &c des Jo\it-r 
oaux.. 



No irs ru cr&yons pas^ dtwlr mettnr 
mu. rang dts. Brachurts que U Difcour^ 
it h/L Rouffcoiiafait naîtrt 9 un petit^ 
Ecrit de 10 pages m^S9 ^ intitulé.^ Lettre* 
de MJ3. B. * ♦ * à Madame * * * , am 
fi^et du.Difcours fur l'origine & les foo^ 

A.aj% 
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démens de rmégatitë parmi les hommes» 
Ce tftfi qu^une analyjt très-fucànSc d% 
f Ouvrage de M. Rouffeau , fans aucune 
reflexion qui mérite d^Stre préfentée au 
Public. 

Le Difcours qui a concoani avec celui 
de M. RoulTeau , & que TAcadëmie de 
Dijon a couronné, eft celui de M. T Ab- 
bé Talbem II eft imprâné dans le Tep"» 
deme Tome du Choix littéraire , Ou- 
vrage périodique qui s'imprimoit à Ge« 
nève. Le Leôeur jugera s'il méritoit la 
préférence. Un homme d'efprit a dit que 
celui de M. RoufTeau étoit au-deiTus des 
prix de toutes les Académies. 

E N lifant le Difcours de M. TAbbé 
Talbert , on ne conçoit pas ce gui peut 
lavoir engagé TAcadémie de Dijon à le 
préférer à celui de M. RoufTeau. Nous 
croyons qu'on ne fera pas fâché de trou- 
ver ici un court Extrait de l'Ouvrage 
couronné. Ce fera pour le Difcours de 
M. RoufTeau un nouveau triomphe, & 
pour le Public une preuve nouvelle , que 
le fuifrage des Académies ne marque pas 
toujours la fupériorité des Ouvrages 
" qu'elles couronnent* 



EXTRAIT 

Du Dîicoqrs de M. T Abbé TAtEERT^ 
couronné par TAcadémie de Dijon; 

Sur tinigaliU parmi Us kommes^ 

L^ESSENCE dçs hommes & leur 
origine étant la même , on cft d'a*^ 
bord étonné , di^ M. TAbbé Talbert ^ 
de rinégalîtë qui règne p^rmi eux» Oi» 
la croiroît contraire à la Loi naturelle ^ 
fi la Religion & la raifon réunies ne dé- 
cou vroient la folution de ce problême, e» 
diftinguant deux états dans la Nature hu« 
ipaine , l'état d*innocence & Tétat de pé- 
ché. Dans rétat d'innocence , c*eft-S- 
dire , avant le péché de nos premiers 
Pères , la Loi naturelle n'autorifoit pas 
Finégalité des conditions. Pans l'état de 
défordre & de châtiment y cette inégalité 
devint néceffaire. Ce font - là les deux 
parties quidivifèntle Difcours couronné* 

L'Auteur débute par un grand Ta- 
liteau de la Nature humaine dans Tétàe: 
^umocence. U la repréfente << comme 

Aai^ 
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p uQç fleyr qu'une rofée pure & un rsyem 
u bienfaifant font éclore , & dont la frai^ 
u cheur , le coloris & le parfum charmeni 
Inégalement. Telle fut , dit-il , la. première 
nb^utë de notre ame; aucun mélange 
Mn'altéroit ce /buffle cËvia. Fait pour 
Mconnoître , ' l'homme conndf&it fans 
9»erreur , & avec la même facilité que 
p l'oeï (fifceme les ebîets. Il n'avoit à 
SI craindre 9 ni ténèbres^ ni faufles lu* 
u mieres. n voyoil ce qui étoit bon , ce 
jH qui étoit iufle ; fa fin ^ fes devoirs lui 
s» étoiem préfens ; &c nç perdant point de 
» vue fon but ^ il pouvoît marcher fans 
p s'égarer. Le cœur n'étoit pas en con- 
n tradition avec Tefprk ; celui-ci rnoa- 
n troît la route » & l'autre la fuivoit Le 
n penchant vers le bien étoit le feul qu'il 
yconaût<, Des goûts f^ns paf&ojns, de$ 
n dçflrs fans emportemens le. guîdoient 
s» dans la jouiflàuce des préfens de h 
p crésuion y &. le refTerroient ùixis effotjt 
i^ dan$. la mçfure prescrite. Une volupté 
p pure 9 acqyife fan^ travail ^ inacceffiblje 
9^ au trouble , à l'amertume j qui n'en- 
yhnick ni le regret , ni la fatiété y &^ 
Ifcqui eût ceflé d'être volupté » (i larai- 
.H^fop & l'innocence çufTent ceffé del'aC- 
^«foraei:» » Tel étoit^feloiïM. Talbert^ 



-r^l 



DIVERSES. 377 

le partage de rhomme naifTant. Or dans 
cet état ) aucune efpèce d'inégalité ne 
pQuvoit avoir lieu. De quelle utilité au- 
roit pu être la dommation , lorfipie les 
loix euiTent toujours été prévenues par 
nos démarches? Quel feroit le but d'un 
ordre poUtique , dans une fociété réglée 

Îar une harmcMiie naturelle èc parfaite ? 
.'amour du devoir eût été le reiTort uni* 
verfel. Ce que nous appelions gloire n'eût 
pas été connu ; & i'erpôir du gain n'eût 
pas tenté davantage des hommes dont 
les befoins fimples & bornés étoient aflu- 
rés d'être remplis. Ici M. l'Abbé Talbert 
inous remet fous les yeux la peinture de 
îâge d'or avec toutes les exagérations des 
Poètes , tel qu'un air pur , inaltérable ^ 
un fôleil fans orages , un printems éter- 
nel , &c. &c. On conçoit aifément les 
conféquences que tire l'Auteur , c*eft-à- 
dîre , qu'il n'y auroit eu ni pauvreté , 
lii richeffes , ni élévation , ni fùbor- 
dination , enfin nulle forte d'inégalité , 
il l'homme étoit toujours demeuré dan^ 
l'état de fa première innocence, l-'iné- 
gaHté eft donc l'effet de la corruption 

du cœur humain. La Loi naturelle nt 
l'autorife , dit l'Auteur , que parce qu'elfe 

cft devenue un remède à des maux plM 
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grands. Elle cft néçciTake dsoisr^cat Je B» 
nature corrompue i &ç'eft^ comme jioui^ 
Favons vu , ce qiû fait le fujet de U fe*^ 
eonde parue. 

Uhomme deveim çrîmbel, fut af- 
fujetti i la maladie t à la douleur 9 à U 
mort. Son amc perdit fa force &^ fa ta- 
iniere. LaNature s'arma pour le vKA-^xxiw 
ter; fes befoîmfe multiptierent; unfob 
inquiet lui fit haïr Tordre Sc la paix ; le 
trouble fut fou élément ; \^ cupidité , U 
vblence , rin}ufliee s'emparèrent de foit 
coeur. Il fallut oppofer à çedéfordre ua 
jemede violent. Ce fut alors que les loi:ir 
furent jQventt-es. Qn comprit que ehacutt 
devoir (é dépouiller de foa ûidépendance ^ 
pour réunir l'autorité dans un iêul ^ ou 
dans un nombre çboifî , dont les mains 
/eroient armées ^ pour f^re plier fous 1^ 
règle tout ce q\iî vpudroit s'en écartei> 
Voilà donc des inférieurs & àt% chefs ^ 
£c conféquemment Tînégalité érabUepstjr 
|a corruption du cçeur humain» 

L'AuTEPR entre dans d'autres détail!^ 
idont le but efi: de prouver tcnijours qup- 
jtette même corruption a établi des }ugcs 
T^Mx ^doiiniftrer U]uft)ce dans toutes Ic^ 
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parties du Gouvem«tnent ; de -là cette 
iubordiiiation & cette inégalité de pou- 
voir qui produifit bientAt IWgalitë des 
richefies^ dfs dignités y des conditions 9 
^c. 

M. l'Ab»Ê Talbert pr^end que Pé* 

cpiitë naturelle exige que les biens , les 

honneurs , la nobleÀe ibient héréditaures 

dans les éimilles. << C'eft ^ dit - il , un 

'>» hommage rendu à jamais à la vertu , 

» à la bravoure , au travûl , que d'ëter* 

'M nifer les diftin^ions Se les faveurs qui 

» en ont ixi les fruits. Ceft un prix pro- 

• i> portionné aux grandes chofes. Le court 

i^efpace de la vie ne doit point être la 

» mefure de la durée des trophées ; ils 

^> ne font pas dignes des hommes célèbres, 

» s'ils ne leur furvivent; &c quel moyen 

» plus propre i rendre le mérite refpeé- 

M table , à enflammer Témulation qui le 

M développe 9 à mettre en adion toute 

Mefpèce d'induftrie^ de talens &C même 

» de vertu ^ &c?« 

L'A u T EU R ne croît pas avancer un 

paradoxe 9 en difant qu'il eft utile de dé* 

prifer la pauvreté , &ccela , dit-il , pouf 

^ f révemr les révotl^ de Torguôl qui élot^ 



380 Œl/VKES 

.gnerok les hommes de tout emploi , de 
tout office humiliant 9 (1 l'on n'attachoit 
pas une forte d^aviliflement aux perfo»- 
nes qui les exercent , afin qa^açcoutumés 
à fe regarder comme d'un ordre infiérieuc, 
elles rendent, fans honte & fans dëgoût^. 
des fcrvices acceptés fans répugnance. 

Ici TAuieur fe fait à luv - même une 

objeâioft. L'heureufe & fage Lacédé^ 

mone ne connoiilbit point rinégalité. Elle 

.banniffoit le &fte des rai^s & des richef- 

fes , & fit voir que Tégalité pouvoit fulv* 

.iifter dans TÈtat le mieux policé & le plus 

: affermi. L'inégalité n'eft donc pas une 

fiiice néceflaire de la corruption au cœur 

kumain. 

M. L'Abbé Talbert réfute aînfi cette^ 

. «bjeâion. L'égalité ne fut point générale* 

parmi les Spartiates. Us eurent des Sou* 

verains & dçs Magiib-ats.. Quoiqu'ils 

jfiiTent peu 4e cas des richefTes , elles ne 

purent erre fi négligées , que les uns n'en" 

poiTédailènt plus que les autres. D'ailleurs^ 

, il en coûta cher a l'État pouf msùntenir 

. cette ombre d'égalité. Il fallut bannir \ty 

.Arts, rinduftrie, le travail. Une.oifivetér 

.^fimefie prit leur place > & laiâk le& ef-r 
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friti fans culture j &c les mœurs fans 
principes 9 (ansbienféance, fans huma* 
nité^ &c. 

Enfïn, continue PAuteur , fi les États 
avoient pu foufFrir une telle conftitution ^ 
le divin Légiflateur du Peuple Juif eût* 
il manqué de la former fur ce deiTein ? Set 
loix ne tendirent point à l'égalité. Il y 
«ut des Chefs 9 des Juges & des Rois, 
&c. 

Tel eft en fubftance le Difcours que 
4'Âcadémie de Dijon a préféré- à celui d# 
M. RouiTeau. 



Tin du Tome troijitijfit* 
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